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Elle a été jouée à Paris fous le nom de PÉcueil 
du Sage , qui n'était pas fon rentable nom . • 
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ACTE U R S . 

Le Marquis de CARR AGE, 

Le Chevalier GERNANCE. 

Le Bailli. 

• * % 

MAT U R IN, Fermier. 

D I G N A N T , ancien domeftique. 

A C A K T E» élevée chez Dignant. 

h. ‘ • ! . ■ . V-. • . . ‘ ) 

BERTHE, fécondé femme de Dignant* 

D O RM'È N E. 

COLETTE. 

CHAMPAGNE. 

TDo'meflipes*' ' 

JLes' dev#' premiers aâes fe pajfent fous les arbrei 
. du village ; les trois derniers dan? le vejiibule du 
château . v j 

Lu /cène ejl fuppofée en Picardie ; & l'aéîion du 
tems de Henri fécond. 

/ 
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LE DROIT 

DU SEIGNEUR, 

* » * ' 

Ç O M É D I E. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIÈRE , 

MATURIN, LEBAILLI. 

M A T U R I N. 

EcOUTEZ-MOI , monfieur le Magifter,' 
Vousfavez tout, du moins vous avez l’air 
De tout favoir ; car vous lifez fans cefle 
Dans l’almanach. D’où vient que ma maîtreffe 
S’appelle Acante , fit n’a point d’autre nom ? 
Tient cela ? 

A ? 
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4 LE DROIT DU SEIGNEUR i 

le Bailli. 

Plaifante queltion f 
£.h que t’importe ? 

Mat u R I N. 

OUI cela me tourmente ; 

J’ai mes taifons. 

le Bailli. 

Elle s’appelle Àcar.te, .... 

C’eft un beau nom , il vient du G r ec /éiitos » 

Que les Latins ont 'depuis nommé Flos. 

Flos fe traduit par Fleur ; 8t ta future 
EU une üeur que la belle nature 
Pour la cueillir façonna de fa mainy 
Elle fera l’honneur de ton jardin. 

Qu’importe un nom? disque père à fa guift 
D onne des noms aux enfans qu’on baptife. 

Acante a pris fon nom de fon parrain » 

Comme le tien te nomma Maturin, 

M A T U R I N. 

Acante vient du Grec ? 

LE B A I L L T. 

Chofe certaine. 
Maturin. 

Et Maturin d’où vient- il ! ... 

le Bailli. 

Ah 1 qu’il vienne 

De Picardie, ou d’Artois, un favam 
Aces noms-là s’arrête rarement. 

Tu n’as point de nom , toi , ce n’eft qu’aurJjellej 
D’en avoir un , car il faut parler d’elle», _ 
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C O M É DIE. 

M A T U R I N. 

Je ne fais , mais ce nom Grec me déplaît. 
Maître , je veux qu’on foit ce que l’on eft t 
Ma maîtrefle eft villageoife , 8c je gage 
Que ce nom-là n’eft pas de mon village. 
Acante , foit. Son vieux père Dignant 
Semble accorder fa fille en rechignant; 

Et cette fille , avant d’être ma femme , 

Parait aulli rechigner dans fon ame. 

Oui , cette Acante , en un mot , cette fleur * 

Si je l’en crois , me fait beaucoup d’honneur , 
De fupporter que Maturin la cueille. 

Elle eft hautaine , 8c dans foi fe recueille , 
Me parle peu , fait de moi peu de cas ; 

Et quand je parle , elle n’écoute pas : 

Et n’eût été Berthe fa belle-mère , 

Qui haut la main régente fon vieux père» 

Ce mariage en mon chef réfolu , 

C’aurait été , je crois , jamais conclu» 


le Bailli. 

Il l’eft enfin : 8c de manière exa&e 
Chez fes parer.s je t’en drefierai l’a&e ; 
Car fi je fuis le magifter d’ici, 

Je fuis bailli, je fuis notaire auflr, 

Et je fuis prêt dans mes trois caradércs 
A tef ervirdans toutes tes affaires, 

Que veux- tu ? dis. } 


Maturin. 



Je veux qu’ince/Tammenf 

• • t ■ - -- • ' . ' -'i , 

A J 


i' 
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6 LE DROIT DU SEIGNEUR, 

le Bailli. 

Ah ! vous ôtes prenant. 

M A T U R I N. 

Et très-prefië .... Voyez- vous? l’ige avance. 
J’ai dans ma ferme acquis beaucoup d’aifance; 
J’ai travaillé vingt ans pour vivre heureux; 
Mais l’être feul !... il vaut mieux l’être deux. 
Il faut fe marier avant qu'on meure. 

le Bailli. 

C’eft très-bien dit : & quand donc? 


M A T U R I N. 

* • i 

Tout à l’heure. 
le Bailli. 


Oui; mais Colette à votre façremeilt , 

Mons Maturin , peut mettre empêchement* 
Elle vous aime avec quelque tendrettë , 

V ous & vos bien* ; elle eut de vous promefîe 
De l’époufer. 

M a T U R I N. 

Oh bien , je dépromets. 

Je veux, pour moi , m’arranger déformais r 
Car je fuis riche , & coq de mon village, 
Colette veut m’avoir par mariage , 

Et moi je veux du conjugal lien 

Pour mon plaifir , 8t non pas pour le Péri. 

Je n’aime plus Colette : c’eft Acante , * ■ 

Entendez-vous , qui feule ici me tente. 
Entendez-vous , M a gi^ er tr0 P ^tif ^ 

LE B A I L £' I. 

Oui, j’entends bien :vous êtes trop hâtif; 
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' COMÉDIE . 

Üt pouf figner vous devriez attendre- 
Que Moufeigneur daignât ici fe rendre î 
Il vient demain , ne faites ciengfâns JuL 

M A T U R I N. 

C’eft pour cela que j’époufe aujourd’hui» 
le Bailli. 

Comment? 

Ma TURIN. 

Eh oui : ma tête eft peu favante ; 
Mais on connaît la coutume impudente 
De nos feigneurs de ce canton Picard. 

C’eft bien allez qu’à nos biens on ait part, 
Sans en avoir encor à nos époufes. 

Des Maturins les têtes font jaloufes. 
J’aimerois mieux demeurer vieux garçon , 

Que d’être époux avec cette façon. 

Le vilain- droit I - * 

LE B A I LL I. : 

3 Mais il eft fort honnête. 

Il eft permis de parier tête à tête 
A fa fujette , afin dé la tourner 
A fon devoir-, -& -de l’endodriner. 

M A T U R I N. . 

Je n’aime point qu’un jeune homme eh dodrine 
Cette difciple à qui je me deftine ; 

Cela me fâche. f * r - * • 


: ...le Bailli. 

* - ’ ; • * i » î 4 

i ... U Acante a trop d’honneur 
Pour te fâcher. C’eft le droit du Seigneur ; 

Et c nous , en perfonnes difcrètes , 

_ u mé tfr e aux loix qu’on nous a faites. 
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t LE DROIT DU SEIGNEUR 

4 9 

Mat u.r in., .. p , 
D’oil vieul ce droit? 

L E B* a i l l i. ; . ; 

Ah! depuis long- tems 

C’eft établi, , . , ça vient du droit des gens* 
Mat u r i n. 

Mais fur ce pied , dans toutes les famille*' 

Chacun pourrait entîodriner-les filles. 

L £ B A I L L I. 

Oh ! point du tou». ... . c’eft une invention 
Qu’on inventa pour les gens d’un grand nom» 
Car vois-tu bien , autrefois les ancêtre» 

De monfeigneur s’étaient rendus les maîtres 
De nos aïeux , régnaient fur nos hameaux. 

M À T U R I N. 

Ouais ! nos aïeux étaient donc de grands fots.£ 

le Bailli. . 

Pas plus que toi. Les fejgneurs du village- 
Devaient avoir un droit de vaflelage. •• t . 

M A T U R I N. 

Pourquoi cela? fomme*«nous pas pétris-"" 

D’un feul limon , de lait comme eux nourris t 
N’avons-nous pas comme eux des bras, des jam*. 
be* ? 

Et mieux tournés , & plus fort* , plus ingambe* ? 
Une cervelle avec quoi nou* penfons 
Beaucoup mieux qu’eux , car nous les attrapons } 
Sommes-nous pas cent contre un ? ça m’étonne 
D^ voir toujours qu’une feule perfonne 
Commande en maître à tous fea com^agnot^ 
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r COMÉDIE. 

Comme un berger fait tondre fes moutons. 
Quand je fuis feul à tout cela je penfe 
Profondément. Je vois notre nailfaace , 

Et notre mort, à la ville , au hameau , 

Se relfembler comme deux gouttes d’eau. 
Pourquoi la vie eft-elle différente ? 

Je n’en vois pas la raifon : ça tourmente* 
Les Maturins & les godeluraux, 

Et les baillis , ma foi font tous égaux. 

le Bailli. 

C*eft très-bien dit , Maturin , mais je gage i 
Sites valets te tenaient ce langage, 

Qu’uu nerf de bœuf appliqué fur le dos 
Réfuterait puiffammeni leurs propos. 

Tu les ferais rentrer vite à leur place. 

Maturin. 

Oui , vous avez raifon; ça m’embarraffe ; 
Oui , ça pourrait me donner du fouci. 

Mais palfambleu , vous m’avoûrez auffi , 
Que quand chez moi mon valet fe marie , 
C’eft pour lui feul , non pour ma feigneurie, 
Qu’â fa moitié je ne prétends en rien, 

Et que chacun doit jouir de fon bien. . . 

le Bailli. 


El les petits à leurs femmes fe tiennent. 
Compère , aux grands les nôtres appartiennent;* 
One ton efprit eft bas , lourd & brutal ! 

Tu n’as pas lu le code féodal. 


Maturin. 
Féodal 1 qu’eft-ce ? 


À ÿ 
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iè LE DROlt DU SÊIGÏÏEVRi 

le Bailli. 

Il tient fou origine 
Du mot jîdes de la langue latine : 

C’eit comme qui dirait. . . 

M A T U R I N. 

Sais-tu qu’avec 

Ton vieux latin & ton ennuyeux grec , 

Si tu me dis des fottifes pareilles , 

Je pourrais bien frotter tes deux oreilles. 

( Il menace le Bailli , qui parle toujours en reçu ^ 
lant ; b Afaturin court apres lui, ) 

le Bailli. 

Je fuis Bailli , ne t’en avife pas. 

Fides veut direfoi. Conviens-tu pas. 

Que tu dois foi , que tu dois plein hommage* 

A monfeigeur le marquis du Carrage ? 

Que tu lui dois iixmes , champart, argent \ 

Que tu lui dois.. ; . 

^ • - M A T U R I N. 

* Baillif outrecuidant t 

Oui , je dois tout ; j’en enrage dans l’ame j 
Mais palfandié je ne dois point ma femme,' 
Maudit Bailli ! J * . •* 

LE Bailli (en s'en allant. ) 

. Va , nous favens la loi ; 

Nous aurons bien ta femme ici fans toi. 



« rc ro-ifer. t t> i b. * v • »» - 

" —■ ■ mi ■ ■ ■ ■ — ■■■ — ■ ■ ■ » — * 

SCÈNE II 

* M A T ü R I N feul. . 

C>HIEN de Bailli ! que ton latin m’irrite ! 

Ah! fans latin marions nous bien vite; 

Parlons au père, à la fille fur- tout , 

Car ce que je veux , moi , j’en viens à bout. 

Voilà comme je fuis. . . . J’ai dans ma tête 
Prétendu faire une fortune honnête , 

La voilà faite. Une fille d’ici 
Me tracafiait , me donnait du fouci, 

C’était Colette , & j’ai vu la friponne 
Pour mes écus muguetter ma perfonne ; 

J’ai voulu rompre , & je romps: j’ai l’efpoiï 
D’avoir Acante, & je m’en vais l’avoir , 

Car je m’en vais lui parler. Sa manière 
Eft dédaigneufe , & fon allure eft fièrej 
Moi je le fuis : & dès que je l’aurai , 

Tout aufli-tôt je vous la réduirai 
Car je le veux. Allons. . . . 
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SCENE III. 


MATÜRIN, .COLETTE ( courant l après. % 

^ * • ■ 

t C. 0;L, E T T E.. j 

Xe t’y prends , traître*. 
M'ÀTURIN (/uns là regarder.) 

Allons. 

Colette. 

Tu feins de ne me pai connaître h 

MATÜRIN. 

Si fait., .bon jour.. " . * ” 

Colette. 

Matufin , Muturin !' 

Tu cauf ras «ici plus d’un chagrin. 

3De tes bonjour* je fuis fort étonnée , * 

... , „ * 

Et tes bonjours valaient mieux l’autre année». 

C’était tantôt un bouquefrde jafmin, • u, ‘ 1 - * 

Que tu venais me placer de ta main; 

P as des rubans pour orner ta bergérej. 

Tantôt des vers que tu me faifais faire 
Par le bailli qui n’en entendait rien , . . 

Ns toi, ni moi, mai» tout allait fort bien:; 

Touteft pajVé, lâche! tu me délailleiL 


M A T V R I Nv 
Oui , mon enfant. 
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COM' t D TE.- 

C O L E- T T E, 

‘ Après tant de promeflesj 
Tant de bouquets acceptés & rendus , 

C’en eft donc fait? je ne te plais donc plus ? 
M A T U R I N. 

a *># ' * i 

Non r mon enfant. 

Colette. 

Et pourquoi , miférable ? 
M A T U R I N. 



. . l 


Mais , je t’aimais; je n’aime plus. Le Diable 
A t’époufe 1 * me pouffa vivement , I 

En fens contraire il me poulie à .préfent; : 

11 eft le maître., • • : ■ i i 

• Colette - ' : /. 

Eh va , va , ta Colette 
N’eft plus fi fotte , & fa raifon s’eft faite*. 

Le Diable eft jufte , & tu diras pourquoi 
Tu prends les airs de te moquer de moi. 

Pour avoir fait à Paris un voyage , 

Te voilà donc petit maître au village ? 1 

Tu penfei donc que le droit t’eft acquis ’’ * - 

D’être en amour fripon comme un marquisL 
C’eft bien à toi d’avoir ’.’ame inconftante 1 
Toi , Mnturin , me quitter pour Acaute ! ; 

M A T U R I N. 

Oui t mon enfant. 

Colette. 


Et quelle eft la raifon^ 
M A T ü R I N. 
fuis le maître. eu ma maifon*-- 

k 


C’eft que je 
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LE DROIT DU 4ÊIGNEUR » 

K* pouf quelqu’un de notre Picardie 
Tu me parais un peu trop dégourdie. 

Tu m’aurais fait trop d’amis , entre nous'i 
Je n’en veux point , car je fuis né jaloux. 

Acante , enfin , aura la préférence. 

La chofe eft faite. Adieu , prends patience; . 

Colette. 

Adieu \ non pas , traître , je te fuivrai , 

Et contre ton contrat je m’infcrîrai. 

Mon père était procureur : ma famille 
A du crédit , & j’en ai , je fuis fille ; 

Et monfeigneur donne protettion , 

Quand il le faut , aux filles du canton { 

Et devant lui nous ferons comparaître 
Un gros fermier qui fgù I e petit maître , 

Fait l’inconftant > fe mêle d’être uu tat» 

Je te ferai rentrer dans ton état. .■ i "ri 

Nous apprendrons à ta mine infolente» 

A te moquer d’une pauvre innocente. 

M A T U R I N. . ! 

Cette innocente eft dangereufe; il faut 

Voir le beau-père , & conclure au plutôt» 

-s a 

» • » v ' ' M . I 
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SCENE IV. 


M A T U RI N, D I G N AN T, AC AN TEj 

COLETTE. 

• , - ? 

j 

M A T U R I N. 

A.LLONS , beau-père, allons bâcler la chcfe; 
Colette. 

Vous ne bâclerez rien , non , je m’oppefe 
A fes contrats, à fes noces , à tout. 

M A T U R I N. 

Quelle innocence ! 

Colette. 

* 

Oh 1 tu n’es pas au bout. 
Gardez-vous bien , s'il vous plaît , ma voifine i 
De vous laifl'er enjôler fur fa mine. 

Il me trompa quatorze mois en’tiÜft. 

Chaflèz cet homme. 1 : _ . 

A C A N T E. 

Hélas J très- volontiers, 1 
M A T U R I N. 

Très-volontiers 1 . , , tout ce train-là me lafTe$ 

Je fuis têtu ; je veux que tout fe pafi'e 
A mon plaifir , fuivart mes volontés ; 

Car je fuis riche. . . Or , beau-père , écouteïj 
Pour honorer en moi mon mariage , 

Je m^J^fcralfe , & j’achète au bailliage ‘ ' 
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LÊ DROIT DU SEIGNEVH i 

L’emploi brillant de receveur royal 
Dans le grenier à fel ; ça n’eft pas mal. 

Mon fils fera confeiller; & ma fille 
Relèvera quelque noble famille. 

Mes petits-fils deviendront prclidens. 

De monfeigneur un jour les defcendans 
Feront leur cour aux miens , &t quand j’y penfe * 
Je me rengorge , fit me carre davance. 

D I G N A N T. 

Carre-toi bien ; mais fonge qu’à préfent 
On ne peut rien fans le confentement 
De monfeigneur} il ert encor ton maître. 

M A T U R I N. 

Et pourquoi ça? 

D I G N À N T. 

Mais , c’eft que ça doit être; 

A tous feigneurs tous honneurs. 

Colette (ri Matunn. ) 

4 ' Oui, vilain.- 

J1 t’en cuira , j^t’en réponds. 

M A T U R I N. 


Voifin » 

Notre Bailli t’a donné fa folie. 

Eh! dfs-moi donc, s’il prend en fantaifie 
A monfeigneur d’nvoir femme au logis :• 
A-t-iJ befoin de prendre ton avis. 

D I G N A N T. 


C’eft. différent : i e &** f° n domeftique 
De pere en fils dans cette terre antique.: 
J* fuis ué pauvre , St je deviens cufl'é Vi 



1 
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COMÉDIE. 

« ' 

Le peu d’argent que j’avais amaflé 
Fue^mployé pour élever Acante. 

Notre Bailli dit qu’elle eit fort favante , 

Et qu’entre nous ,fon éducation 
Eli au-defliis de fa condition. 

C’eft ce qui fait que. ma fécondé époufe , 

6a belle-mère , eft fâchée 8 1 jaloufe , 

Et la maltraite , & me maltraite auili. 

• > J » | 

De tout cela je fuis fort en fouci. 

Je voudrais bien te donner cette fille , 

Mais je ne puis établir ma famille 
Sans monfeigneur } je vis de fes bontés , 

Je lui dois tout; j’attends fes volontés; 

Sans fon aveu nous ne pouvons rien faire* 

Acante. 

Ali 1 croyez-vous qu’il le donne , mon père ^ 
Colette. 

Eh,bieu fripon , tu crois que tu l’auras? 

Mdi je te dis que tu ne l’auras pas. 

\ : i 9 ■ . • j' 

M a T U R I N. 

Tout le monde eft contre moi , ça m’irrites 

. * , f * . 

; •*- • - * . - • * 1 

1 I t ' ’ . i ri’ 

\ 

• • T /:• i J 


• 1 . i 


,8 ZE DROIT DU SEIGNEUR, 

.... dSSSr * 

SCÈNE V. 

Les A&eurs précédens , Madame B ER THE» 
MATüRIN (à Berthe qui arme. ) 

M X belle-mère , arrivez , venez vîte, ; 
Vousn’êtes plus la maîtrell’e au logis.» 

Chacun rebèque , & je vous avertis. 

Que fi la chofe en cet état demeure , . 

Si je ne fuis marié tout-à-l’heure , 

Je ne le ferai point , tout eft fini , 

Touteft rompu. * "*-■** 

B E R T HE».. 

«■ Qui m’a.défolpéi ? ; • 

Qui contredit , s’il vous plaît , quand j’ordonne ? 
Serait-ce vous , mon' mari? vous ? 

D I G N^XTî T.' 

. , .v : Perfonne * • 

Nous n’avons garde ; &. Maturin veut bien 
Prendre ma fille à peu près avec rien ; 

J’en fuis conteut; & je. dois me promettre 
Que monfeigneur daignera le permettre, 

Berthe. 

Allez , allez , épargnez vous ce foin ; 

C’eft de moi feule ici qu’on a befoin ; 

Et quand la chofe une fois fera faite , 

11 faudra bien , ma foi , qu’il la permette» 
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COMÉDIE. ‘ " 19 

. D I G N A N T. 

Mâl^i • . • 

B e r t h e. 

Mais il faut fuivre ce que je dis. 

Je ne veux plus fouffrir dans mon logis, 

A mes dépens , une fille indolente , 

Qui ne fait rien , de rien ne fe tourmente » 

Qui s’imagine avoir de la fyeauté ,• 

Pour être en droit d’avoir de la fierté. 
Mademoifelle avec fa froide mine ; 

Ne daigne pas aider à la cuifine ; 

Elle fe mire , ajufte fpn, chignon, 

Fredonne un air en brodant un jupon , 

Ne parle point, & le foiren cachette 
Lit des romans que le Bailli lui prête. 

Eh bien voyez , elle ne répond rien. , 

Je me repens de lui taire du bien. 

Elle eft muette ainfi qu’une pécore. : 

- M A T U R I N. 

Ah ! c’eft tout jeune , & ça n’a pas encore 
L’efprit formé ; ça vient avec le tems. 

D I G N A N T. 

Ma bonne , il faut quelques ménagemens 
Pour une fille ; elles ont d’ordinaire 
De l’embarras de cette grande affaire; 

C’eft modeftie, & pudeur que cela. 

Comme elle , enfin , vous paillâtes par là; . 

Je m’en fouviens , vous étiez fort revêche, 

B E R T H E. * : 

Eh ! finiflops. Allons , qu’ cdfle dépêche : 
Ol^^Ws propos 1 Sitivez-moi promptement 
Bailli. 
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*0 LE DROIT DU SEIGNE UR i 

Colette. 

N’en fais rien 4 mon enfant. 

B E R T H E. 
plions , Acame. 

A c A N T E. 

O ciel 1 que dois- je faire ! 

Colette. 

Refufe tout ,.laiffe ta belle-mère f 
Viens avec moi, 

B E R T H E. 

Quoi dote ! fans fourciller ; 

Mais parlez donc. 

A C A N T E. 

A qui puis-je parler! 

D I G N A N T. 

Chez le Bailli, ma bonne, allons l’attendre f 
Sans la gêner; & laiffons lui reprendre 
Un peu d'haleine. 

A c A K T E. 

Ah ! croyez que mes fens 
Sont pénétrés de vos foins indulgens ; _ 

Croyez qu’en tout je diftingue mon père. 

M A T U R I N. 

Madame Berthe , on nediflingue guère 
Ni vous , ni moi : la belle a le maintien, 

Un peu bren fec . mais cela n’y fait rien t : , 

Et je répond* , dès qu’elle fera nôtre , 

Ou’enpeu de tems rendrai toute autre. 

■ . C 
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COMÉDIE . 

A c A N TE. 

Ah ! que je fens de trouble St de chagrin t 
Me faudra-t-il époufer Maturin ! 


SCÈNE VI. 

ACANTE, COLETTE. 

* « • • t 

Colette. 

iA. H î n’eti fais rien, crois-moi , ma chère amie| 
Du mariage aurais- tu tant d’envie ? 

Tu peux trouver beaucoup mieux.,, que fait-on ( 
Aimerais-tu ce méchant ? 

A C A N T E. 

Mon Dieu , non. 

Mail vois-tu bien , je ne fuis pics l'ouflérte^ 
Dans le logis de la marâtre Berthe ; 

Je fuis chailée , il me faut un abri , 

Et par befoin je dois prendre un mari. 

C’eft en pleurant que je caufe ta peine. 

D’un grand projet j’ai la cervelle pleine; 

Mais je ne fais comment m’y prendie ; hélas l 
Que devenir ? ... Ois-moi , ne fais-tu pas 
Si monfeigneur doit venir dans fes terres î, 

Colette. - 

Nous l’attendons. 

A c ANTE, 

Bientôt î 
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< * Colette. 

. Je ne fais guère* 

Dan* mon taudis les nouvelles <de cour; 

Mais s’il revient;, ce doit être un grand jour. 

Il met , dit-on , la paix dans les familles $ 

11 rfcndjuftice, il a grand foin des filles, 

A C AN TE. 

Ah ! s’il pouvait me protéger ici 1 
Colette. 

$ * 

Je prétends bien qu’il me protège aufli. 

A C A N T E. 

On dit qu’à MeU il a fait des merveilles , 

' Qui dans l’armée ont très-peu de pareille*? 

. Que Charles-Quint a loué fa valeur, 

C O L E T T E. 

Qu’eft*ce que Charles-Quint ? 

, A C A N T E. 

f* i • 

Un empereur 

Qui nous a fait bien du mal. 

C O L E T T E. 

Et qu’importe ? 

Ne m’en faites pas , vous , &. que je forte 
A mon honneur . du cas trille où je fuis. 

i A C A N T E. 

Comme le tien , mon cœureft plein d’ennuis* 
Non loin d’ici quelquefois on me mène 
Dans un château de la jeune Dormene.,., 

C O L E T T E. 

Près de nos bois ? .... Ah 1 le plaifant 
De Maturin le logis ell plus beau ; 
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COMÉDIE. sj 

Et Maturin eft bien plus riche qu’elle. 

’ " A C ANTE. 

Oui, je le fais; mai* cette demoifelle 
Eft autre chofe ;elle eft de qualité ; 

On la'refpeâe avec fa pauvreté. 

Elle a prés d’elle une vieille perfônne 
Qu’on nomme Laure , & de qui l’ame eft bonne* 
Laure eft aufK d’une grande maifon. 

COLE T T E. 

Qu’importe encor ? » 

Acante. 

• : * t > • * . , 

Les gens d’un certain nom? 
J’ai Remarqué cela , chère Colette , 

En favent plus , ont l’ame autrement faite, 

Ont de l’efprit, des fentimens plus grands. 
Meilleurs que nous. 

•Colette. "S 

. Oui , dès leurs premiers ails* 
Avec grand foin leur .aine eft façonnée ; 

La nôtre , hélas 1 languit abandonnée. 

Comme on apprend à chanter, à danfer, 

Les gens du monde apprennent à penfer. 


•Acante. 

Cette Dormène , & cette vieille dame , 
Semblent donner quelque chofe à mon ame j 
Je crois en valoir mieux quand je les vois; 
J’ai de l’orgueil, & je ne fais pourquoi; 

Et les bontés de Dorméne & de Laure 
Me fontJiaïr , mille fois plus encore , 
MH^eBerthe , & monfieur Maturin* 
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Colette. 

Quittez «les tous. 

A C A N T E. 

Je u’ofe ; mais enfin 

J’ai quelque efpoir : que ton confeil m’aflifte; 
Dis-moi d’abord , Colette , en quoi confiite 
Çe fameux droit du feigneur ? 

Col e t t e. 

e »-* • » 

Oh ! ma foi , 

Vaconfulter de plus do&es que moi. 

Je ne fuis point mariée : & l’alfaire, 

'A ce qu’on dit , eft un très-grand myftére. 
Seconde-moi ; fais que je vienne à bout 
D’être époufée , St je te dirai tout. 

Acahté, 

Ah ! j’y ferai mon pofîîble. 

•G OMETTE. 

• • . Ma mère 

Eft très*alerte , & conduit mon affaire > 

Elle me fait , par un afte plaintif, 

PouiUer mon droit pardevant le Baillif. 
J’aurai, dit - elle , un mari par juftice a 

A C A N T E. 

Que de bon, coeur j’en fais le facrifice ! : _ ’ 
Chère. Colette, agidon* bien à point. 

Toi pour l’avoir , moi pour ne l’avoir point 
Tu gagneras afièx à ce partage , 
jtfaii en perdant, je gagne davantage. 

Fin du premier Atte. 



co m Ê J ors 
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ACTE II. 

^ — a*«a— rm mm wamm — — ^ 

■ — ■ — «mA— — i — ■- — .< -— ... ■■ — — » 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LEBÀILLI, PHILIPPE fon valet. 

le Bailli 

M A robe, allons... du refpeft... vite ,, Phi- 
lippe , 

C’eft en Bailli qu’il faut que je m’équipe. 

J’ai des ctiens qu’il faut expédier. 

Je fuis Bailli ; je te fais mon huiflier. 
Améne-moi Colette à l’audience. 

( Il s'ajfied devant une table , Ce feuillette un 
grand livre. ) 

L’affaire eft grave , &. de grande importance» 
De Alatrimonio... chapitre deux. 
Empêchemens... Ces cas-là font verreux, 

Il faut favoir de la jurisprudence. 

( A Colette. ) 

Aporochez-vous... faites la révérence g 
Colette ; il faut dire fon nom. 

Colette. 

Vous l’avez dit , je fuis Colette. 

le Bailli écrit. 

Bon , 

Tome IX) J9 
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Colette... Il faut dire enfuite fon âge. 
r'î’avtz-vous pts trente ans , &. davantage ? 

Colette. 

\ 

Fi donc , Moniteur , j’ai vingt ans tout au plu?*. 

LE Bailli ( écrivant. ) 

Ça , vingt ans , paile : ils font bien révolus ? 

Colette. 

L'âge , Moniteur , ne fait rien à la chofe ; 

Et jeune ou non , fâchez que je m’oppofe 
, A tout contrat qu’un Maturlu fans foi 
Fera jamais avec d’autres que moi. 

le Bailli. 

Vos oppofitions feront notoires. 

Çà , vous avez des raifons péremptoires? 

Colette. 

J’ai cent raifons. 

le Bailli. 

Dites-les... Aurait-il.^ 
Colette. 

Oh* oui, Moniteur. 

"le Ba.illi. 

Mais vous coupez le fil ^ 
Atout moment, de notre procédure. 

Colette. 

Pardon , Monfieur. 

le Bailli. 

Vous a-t-il fait injure? 


Colette. 



Oh tant! j’aurais plus d’un mari fan 
Et me voila pauvr e fille aujourd'hui. 
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le Bailli. 

Il vous a fais , fans doute , des promefTes? 
Colette. 

Mille pour une , St pleines de tendrefles. 

Il promettait, H jurait que dans peu 
II me prendrait en légitime nœu. 

LE Bailli ( écrivant. ) 

En légitime nœud... quelle malice ! 

Çi , produirez fes lettres en jultice. 

Colette. 

Je n’en ai point, jamais il n’écrivait , 

Et je croyais tout ce qu'il me difait. 

Quand tous les jours en parle tête à têto 
A fon amant d’une manière honnête , 

Pourquoi s’écrire ? à quoi bon ? 

le Bailli. 

Mais du moinÿ > 

Au lieu d’écrits, vous avez des témoins ? 
Colette. 

Moi? point du tout : mon témoin c’eft moi- même j 
Elî-ce qu’on prend des témoins quand on s’aime 2 
Et puis , Moniteur, pouvais-je deviner 
Que Maturin osât m’abandonner ? 

Il me parlait d’amitié , de confiance ; 

Je l’écoutais, & c’était en préfence 

D- mes moutons , dans Ton pré , dans le mien; 

Ils ont tout vu , mais ils ne difent rien. 

le Bailli. 

Non plus qu’eux tous je n’ai 'donc ri«n à dire, 
plainte en droit ne peut fuffire. 

B * 
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On ne produit ni témoins , ni billets. 

On ne vous a rien fait , rien écrit..,. 


Colette. 

Mais 

TJn Maturin aura donc l’infolence 
Impunément d’abufer l’innocence ? 

le Bailli. 

En abufer ! mais vraiment , c’eft un ca» 
Épouvantable , & vous n’en parliez pas I 
înftrumentons... Laquelle nous remontre 
Que Maturin en plus d’une rencontre » 

Se prévalant de fa fimplicité , 

A méchamment contre icelle attenté: 
Laquelle infifte , & répète dommages , 
Frais , intérêts , pour raifon des outrages 
Contre les loix faits par le fuborneur. 

Dit Maturin , à fon préfeni honneur. 

Colette. 

Rayez cela ; je ne veux pas qu’on dife 
Dans le pays une telle fottife. 

Mon honneur eft très-inta£*j & pour peu 
Qu’on l’eût bielle, l’on aurait vu beau jeu 

le Bailli. 

Que prétendez-vous donc? 

Colette. 

' .a 

Etre vengee. 


le Bailli. 


Rour fe venger , il faut être outragée ; 


Et par écrit coucher en mots exprès 
Quels attentats encontre vous font 
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Articuler les lieux , les circonftances , 

Quis , quid , ubi , les excès , infolences , 
Enormités fur quoi l’on jugera. 

Colette, 

Ecrivez donc tout ce qu’il vous plaira. 

r le Bailli. 

Ce n’eft pas tout : il faut favoir la fuite 
Que ces excès pourraient avoir produite. 

C O L E L T E. 

Comment produite ! Eh, rien ne produit rien. 
Traître Bailli , qu’entendez-vous ? 

LE Bailli. 

Fort bien » 

Laquelle fille a dans Ces procédures, 

Perdu le fens , &. nous dit des injures j 
Et n’apportant nulle preuve du fait , 
L’empêchement eft nul , de nul effet. 

( Il Je lève. ) 

Depuis une heure en vain je vous écoute* 
Vous n’avez rien prouvé , je vous déboute. 

C O L E L T E. 

Me débouter , moi? 

le Bailli. 

Vous. 

Colette. 


Maudit Bailli ! 

Je fuis déboutée ? 

le Bailli. 

Oui , quand le plaintif 

N ^j^)P^?nner des raiforts qui convainquent, 
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On le déboute , & les adverfes vainquent. 

Sur Mariait! n'ayant point adion , 

JS ous procédons a la conclufion. 

Colette. «• 

Kon , non , Bailli , vous aurez beau conclure f ’ 
iHftrumencer , &. fignor > je vous jure 
Qu’il n’aura point Ton Àcante. 

le Bailli. 

Il l’aura ; 

De monfeigneur le droit fe maintiendra. 

Je luis Bailli, & i’ai les droits du maître: 
C’ed devant moi qu’il faudra comparaître. 
Confolez-vous , lâchez que vous aurez 
Affaire à moi quand vous vous marîrez. 

C O L E L T E. 

J’aimerais mieux le relie de ma vie 
Demeurer fille. 

le Bailli. 

Oh ÿ je vous en défie. 



'scène II. 


COLETTE fruit. 

JSk. H ! comment faire T où reprendre mon bien ? 
J’ai protefté , cela ne fert de rien. 

On va figner. Que je fuis tourmentée î 
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SCENE III. 


Colette; acante. 


Colette. 

M O N fecours ! me voiÜ déboutée. 
Acante. 

Déboutée l 

C O L E T T E. 

Oui , l’ingrat vous eft promis. 
Ou me déboute. 

Acante. 

Hélis ! je fuis bien pis. 

De mes chagrins mou ame eil oppreHce ; 
Ala chaîne elt prête , & je fuis fiancée , 

Ou je vais i’êtrè au moins dans u« moment. 

Colette. 

Ne hfiis- tu pas mon lâche ? 

A C A N T E. 

Honnêtement. 

Entre nous deux» juges-tu fur ma mine 
Qu’il foit bien doux d’être ici Maturine ! 
Colette. 


Non pas pour toi ; tu portes dans ton air 
Je ne fais quoi de brillant & de fier ; 

A Maturin cela ne convient guère ; 
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A C A N T E. 

J’ai par malheur de trop hauts fentimens. 
Dis-moi , Colette , as*tu lu des romans! 

Colette. 

Moi ? non ; jamais. 

A e A N T E. 

‘Le bailli Métaprofe 
M’en a prêté, . . . Mon Dieu , la belle chofs J 

Colette. 

En quoi fi belle ! 

A C A N T E. 

On y voit des amans » 

Si courageux , fi tendres , fi galans 1 

Colette. 

Oli Maturin n’eft pas comme eux. 

A C A N T E. 

Colette f 

Que les romans rendent l’ame inquiète! 

Colette. 

Et d’où vient donc ï 

A C A N T E. 

Ils forment trop l’efprit. 
En les lifant le mien bientôt s’ouvrit. 

A réfléchir que de nuits j’ai pafl'ées I 
Que les romans font naître de penfées ! 

Que les héros de ces livres charmans 
P.e(l emblentpeu, Colette , aux autres.gens I 
Cette lumière était pour moi féconde; 

Je me voyais dans un tout autre monde. 

J’étais au ciel. . . . Ah! qu’il m’ctait bien dur 
De retomber dans mon état obfcur ! 
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Ee cœur tout plein de ce grand étalage , 

De me trouver au fond de mon village ! 

Et de defcendre , après ce vol divin , 

Des Amadis à maître Maturin ! 

Colette. 

Votre propos me ravit; & je jure 
Que j’ai déjà du goût pour la lefture. 

A C A N T E. 

T’en fouvient-il , autant qu’il m’en forment r 
Que ce marquis , ce beau feigneur qui tient 
Dans le pays , le rang , l’état d’un prince. 

De fa préfence honora la province ? 

Il s’eft pafl'é jufte un an & deux mois 
Depuis qu’il vint pour cette feule fois. 

T’en fouvient-il? nous le vîmes à table ÿ 
Il m’accueillit; ah ! qu’il était affable ! 

Tous fes difeours étaient des mots choilis f 
Que l’on n’entend jamais dans ce pays. 
C’était, Colette, une langue nouvelle. 
Supérieure , & pourtant naturelle ; 

J’aurais voulu l'entendre tout le jour, 

Colette. 

Tu l r entendras fans doute à fon retour* 

A C A N T E. 

Ce jour , Colette , occupe ta mémoire , 

Où monfeigneur , tout rayonnant de gloire f 
Dans nos forêts fuivi d’un peuple entier, 

De fer en main courait le fanglier ? 

. Colette. 


Oui , quelque idée , & coiifufe &. légère , 

refte-r. 
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A C A N T E. 

Je l’ai diftinûe St claire. 

Je crois le voir avec ccî air fi grand , 

Sur ce cheval fuperbe Sc. bondifiant ; 

Près d’un gros chêne il perce de fa lance 
Le fanglier qui contre lui s’élance* 

D«ns ce moment j’entendis mille voix , 

Que répétaient les échos de nos bois ; 

Et de bon cœur ( il faut que j’en convienne ) 
J’aurais voulu qu’il démêlât la mienne. 

De fon départ je fus encor témoin ; 

On l’entourait , je n’étais pas bien loin. 

Il me pai la. , . Depuis ce jour , ma chère , 

To us les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis, je n’ai jamais d’ennui ; 

Il me paraît qu’ils me parlent de lui. 

Colette. 

Ah qu’un roman eft beau ! 

A C A N T E. 

C’eft la peinture 
Du cœur humain , je crois , d’après nature. 

Colette. 

D’après nature! . . , Entre nous deux , ton Cœur 
Is’aime-t-il pas en fecret Monfeigneur ? 

A C A N T E. 

Oh non , je ifofe ; & je fcns la diflance 
Qu’entre nous deux mit fon rang Et fa naiffance. 
Crois- tu qu’on ait des fentimens fi doux 
Pour ceux qui font trop au-dell'ui de nous ? 

A cette erreur trop de raifon s’oppofe. 

ÏS T on , je ne l’aime point, mais il eft caufe 




COMÉDIE. ' )S 

Que l’ayant vu je ne peuxàpréfent 
Lu aimer d’autre , Sic’eftun grand .tourment.* 
Colette. 

i 

Mais de tous ceux qui le fuivaient , ma bonne ^ 
Aucun n'a- 1- il cajolé ta pcrfoune ? 

J’avourai , moi , que l’on m’en a conté, ’ 

A C A N T E. 

Un étourdi prit quelque liberté j 
Il s’appelait le chevalier Gernance *, 

Son fier maintien , fej airs , Ton infolence 
Me révoltaient , loin de m’en impofer. 

Il fut furpris de fe voir méprifer ; 

Et rép/imant fa pourfuite hardie , 

Je lui fis voir combien la modefti# 

F.tair plus fière , St pouvait d’un coup d’œil 
Faiie trembler l’impudence St l’orgueil. 

Ce chevalier ferait allez pafiable , 

Et d’autres moeurs l’auraient pu rendre aimable. 
• Ah ! la douceur eft fappas qui nous prend. 

Que Monfeigneur , ô ciel ! eft différent { 
Colette. 

Ce chevalier n’était donc guère fage,' 

Çà , qui des deux te déplaît davantage," 

De Maturin , ou de cet effronté ? 

A C A N T E. 

Oh Maturin l . . . c’eft fans difficulté, 

Colette. « , 

Mais Monfeigneur eft bon Vil eft le maître; 
Pourrait-il pas te dépêtrer du traître ? 



/ 
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A C A N T E. 

Hélas ! 
Colette. 

Je crofc 

Que tu .pourras mieux réuflir que moi. 

A C A N T E. 


Eft- il bien vrai qu’il arrive ? 


Colette. 

Sans doute ÿ 


Car on le dit. 

A c A H T I. 


Penfes-tu qu’il m’écoute ? 
Colette. 


J’en fuis certaine , & je retiens ma pari 
f)e fes bontés, 

A C A N T E. 

Nous le verrons trop tard# 

Il n’arrivera point ; on me fiance , 

Tout eft conclu , je fuis fans efpérance. 

Berthe eft terrible en fa mauvaife humeur * 

JÆaturin prefle, &. je meurs de douleur. 
Colette. 

£h I moque-toi de Berthe. 

A c A N T E. 

Hélas ! Dormene f 

Si je lui parle , entrera dans ma peine. 

Je vais prier Dormène de m’aider 
De fon appui , qu’elle daigne accorder 
Aux malheureux : cette dame eft fi bonne î 
Laure , fur-tout , cette vieille perfonne*'^^^^^ 
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Qui m’a feuvent montré tant d’amitié , 

De moi , fans doute, aura quoique pitié > 

Me donnera des confeils. 

Colette. 

À notre âge , 

Il faut de bons amis , rien n’eft plus fage» 
Tu trembles ? 

A C A N T E. 

Oui. 

Colette. 

Par ces lieux détournés 

Tiens avec moi. 


W 


SCENE IV. 


ACANTE, COLETTE, BERTHE» 
DIGNANT, MATURIN. 

B E K T H E (arrêtant Acante.) 

A C^UEL chemin vous prenez^ 

Etes-vous folle 1 & quand on doit fe rendre 
A fon devoir , faut-il fe faire attendre ? 

Quelle indolence ! & quel air de froideur? 

Vous me glacez : votre raauvaîfe humeur 
Jufqu’à la fin vous fera reprochée. 

On vous marie , fit vous êtes fâchée l 
Hom l’idiote I Allons 9 çà , Maturin , 

Soyez , & donnez-lui la main» 
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MATURIN f approche fa main , 6* veutl' emhrajfir.} 
Al» 1 palfandié. . . . 

B E R T H E. 

Voyez la malhonnête! 

Elle rechigne & détourne la tête ! 

A C A N T E. 

Pardon , mon père , hélas ! vous excufez 
Mon embarras , vous le favorifez > 

Et vous Tentez quelle douleur amère 
Ja dois fouifrir en quittant un tel père. 

B E R T H E. 

Et rien pour moi ? 

Ai a T U R I N. 

Ni rien pour moi non plus? 

Colette. 

Non , rien , méchant , tu n’auras qu’un refus* 

M A T U R I N. x 

On me fiance. 

Colette. 

Et va , va , fiançailles 
Afi'ez fouvent ne font pas époufailléS. 

LaiU'e-moi faire. 

D I G N A N T. 

Eh 1 qu*eft-ce que j’entends ? 
C’efttm courrier: c’eftje penfé un des gens 
De Alpufeigneurj oui , c’eft le vieux Campagne, 
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SCENE K 

Les a&eurs précédera , CHAMPAGNE. 
Champagne. 

Oui , nous avons terminé la campagne , 

Nous avons fauve Metz , mon maître Sc moi. 

Et nous aurons La pais. Vive le roi J 
Vive mon maître !... il a bien fin courage. 
Mais il eft trop férieux pour fon âge : 

J'en fuis fâché. Je fuis bien aife aulîi , 

Mon vieux Dignant , de te trouver ici. 

Tu me paraiï en grande compagnie. 

D I G N A N T. 

Ouf. . , . vous ferez de la cérémonie. 

Nous marions Acante, 

Champagne. 

Bon ! tant mieux ï 

Nous danfercns , no-us ferons tous joyeux. 

Ta f.üe eft belle. . . Ah , ah , c’eft toi, Colette j 
Ma chère enfant , ta fortune eft donc faite, i 
Maturin eft ton mari ? 

Colette. 

Mon D;eu , non, 

a 

Champagne. , 

I! fait fort mal. 

Colette. 

Le txaître , le fripon ; 
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Je ne veux point foumettre mon honneur 9 
Si je le puis , à ce droit du Seigneur* 

B E R T H E. 

Eh pourquoi tant s’effaroucher ? la chofe ' 

Eft bonne au fond ; quoique le monde cm 
caufe , 

Et notre honneur ne peut s’en tourmenter» 

J’en fis l'épreuve ; & je peux protefter 
Qu’à mon devoir quand je me fus rendue » 

On s’en alla dés i’inftant qu’on m’eut vue» 

Colette. 

Je le crois bien. 

B E R T H E. 

Cependant , la raifort 
Doit confeiller de fuir l’occafion. 

Hâtons la noce , & n’attendons perfonne. 
Préparez tout , mon mari , je l’ordonne. 

MATURIN (à Colette en s'en allant . ) 
C’eft très-bien dit. Eh bien , l’aurai-je enfin ( 

Colette. 

Non , tu ne l’aura* pas , non , Maturin. 

( Ils fortent. ) 

Champagne. 

Oh , oh , n<fs gens viennent en diligence. 

Eh quoi , déjà le chevalier Gewance 3 
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SCENE VI. 

LE CHEVALIER , CHAMPAGNE. 

C H A AI P A G N E. 

OU§êtes fin , moniteur le Chevalier, 

Très à propo» vous venez le premier. 

Dans tous vos faits votre beau talent brille. 
Vous vous cloutez qu’on marie une fille } 
Acaute elt belle, au moins. 

le Chevalier. 

Eh oui vraiment , 

Je la connais-, j’apprends en arrivant 
Que Muurin fe donne l’infolence 
De s’appliquer ce bijou d’importance} 

Mon b on deftiu nous a lait accourir 
Pour y mettre ordre : il ne faut pus foutTrir 
Qu’un rièhe ruftre ait les tendres prémices 
D’une beauté qui ferait les délices 
De» plus hupës ât des plu* délicat». 

Pour le Marquis , il ne fe hâte pas ; 

C’eft > je l’avoue , un grave perfonnage , 
Prelï'é de rien , bien compalVé , bien fage , 

Et voyageant comme un ambafladeur. 

Pa-bleu , jouons un tour à fa lenteur. 

Tiens , il me vient une bonne penfée , 

C’eft d’enlever preflü la fiancée , 

De la conduire eu quelque vieux 
Quelque mafurc. 
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Champagne. 

Oui, le projet eft beau, 

le Chevalier. 

Un vieux château , vers la forêt prochaine* 

Tout délabré, que poli'éde Dormène , 

Avec fa vieille. . . , 

Champagne. 

. Oui , c’eft i.aure , je crol5< 

le Chevalier. 

Oui. 

. Champagne. 

Cette vieille était jeune autrefois 
Je m’en fouviens : votre étourdi de père 
Eut avec elle une certaine affaire 
Où chacun d’eux fit un mauvais marché. 

Ma foi, c’était un maître débauché. 

Tout comme vou* .buvant, limant les belle».; 
Les enlevant, & puis té moquant d’elles. 

Il mangea tout, ne vous lailia rien. 


LE C H E VA LIER. 

J’ai le Marquis , &. c’clt avoir du bien. 

Sans nul fouci je vis de le» largeiiès. 

Je n’aime point l’eniburras des ri chertés, 

Eft riche allez qui fait toujours jouir. 

Le premier b en , crois-moi , c’eft le plaifi^ 

C H A M PAG N E. 

Et que ne prenez-vous cette Dormène ? 
Bien plus qu’A.cante elle en vaudrait la peine J 
Elle «<t très-fraîche : elle* eft de qualité; 

Cela convient à votre dignité. 

nous ^es filles du village. 
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le Chevalier. 

Vraiment Dormène eftun très-doux partage; 
C’eft très-bien dit. Je crois que j’eus un jour , 
S’il m’en fouvient, pour elle un peu d’amour. 
Mais entre nous elle fent trop fa dame. 

On ne pourrait en faire que fa femme. 

Elle eft bien pauvre , & je le fuis aufli; 

Et poar l’hymen j’ai fort peu de fouci. 

Mon cher Champagne , il me faut une Acante ^ 
Cette conquête eft beaucoup plus plaifante. 
Oui, cette Acante aujourd’hui m’a piqué. 

Je me fentis, l’an paflé , provoqué 
Par fes refus , par fa petite mine. 

J’aime à dompter cette pudeur mutine. 

J’ai deux coquins , qui font trois avec toi. 
Déterminés, alertes comme moi; 

Nous tiendrons prêt , à cent pas , un carofle , 
Et nous fondrons tous quatre fur la noce» 

Cela fera plaifant; j’en ris déjà. 

CHAMPAGN E.’ 

Mais croyez-vous que monfeigneur rira i 

le Chevalier. 

Il faudra bien qu’il rie , & que Dormène 
En rie- encor, quoique prude & hautaine ; 

Et je prétends que Laure en rie aufli. 

Je viens de voir, à cinq cens pas d’ici , 
Dormène & Laure en très-mince équipage , 

Qui s’en allaient vers le prochain village 
<Êhez quelque vieille. Il faut prendre ce tem$« 
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Champagne. 

fi'eft bien penfé ; mais vos déportemens 
Sont dangereux, je crois, pour ma perfonne. 

le Chevalier. 

Boni l’on fe fâche , on s’apaife , on pardonne. 
Tous les gens gais ont le don merveilleux 
De mettre en train tous les gens férieux. 
Champagne. 

Fort bien. 

le Chevalier. 

L’efprit le plus atrabilaire 
Eft fubjugué quand on cherche à lui plaire. 

On s’épouvante, on ciie, on fuit d’abord , 

Et puis l’on foupe , & puis l’on eft d’accord, 

Champagne. 


On ne peut mieux : mais votre belle Àcanto 
Eft bien revêche. 

le .Chevalier. 

Et c’eft ce qui m’enchante* 
La réfiftance eft un charme de plus; 

Et j’aime allez une heure de refus. 

Comment fouflfrir la ftupide innocence 
D’ un fot tendron faifant la révérence , 
Baillant les yeux , muette à mon afpe£t , 

Et recevant mes faveurs par refpe&î 

Mon cher Champagne , à mon dernier voyag« « 

D’Acante ici j’éprouvai le courage. 

Va , fous mes loix je la ferai plier. 

Rentre pour moi dans ton premier métier , 

Sois , &. fonne les alarmes. 



\ 


Digitized by Google 



46 ZE DROIT DU SEIGNEUR , 

point de quartier , marchons, alerte , aux armes^ 
.Vite. 

» 

Champagne. 

Je crois que nous foinmes trahis; 

C’efl du lecours qui vient aux ennemis ; 
J’entends grand bruit , c’eft monfeigneur. 

le Chevalier.' 

N'importe; 

Sois prêt ce foir à me fervir d’efcorte. 

Fin du fécond Afle t 

i Jr 

sue*'*.;» 

' ' i ^ 
%*}*?*- 

s? 
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ACTE III. 




SCÈNE PREMIERE. 


LE MARQUIS, le Chevalier GERNANCE» 


c, 


le Marquis. 


.jHER Chevalier , que mon cœur eft en paix f 
Que mes regards font ici facisfuits ! 

Que ce château qu’ont habité nos pères , 

Que ces forêts ces plaines me font chères l 
Que je voudrais oublier pour toujours 
L’illufion , les manèges des court ! 

Tous ces grands riens , ces pompeufes chimères J 
Ces vanités , ces ombres paflagères , 

Au fond du cœur Iaifient un vide affreux. 

C’eft avec nou> que nous femmes heureux. 

Dans ce grand monde où chacun veut paraître j 
On eft efclave , Si chez moi je fuis maître. 

Que je voudrais que vous enfliez mon goût! 

le Chevalier. 

Eh oui, l’on peut fe réjouir partout , 

En garnifon , à la cour , à la guerre , 

Long-tems en ville , & huit jours clans fa terre* 4 

LE MARQUIS. 

Pue va#^^noi nous fümmes difl’érens | 
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le Chevalier. 

* 

Nous changerons peut-être avec le tems. 

En attendant vous favez qu’on apprête 
Pour ce jour même une très-belle fête} 

C’eft une noce. 

le Marquis. 

Oui , Maturin vraiment 
Fait un beaux choix, & mon confentement 
Eft tout acquis à ce doux mariage. 

L’époux eft riche , & fa maîtreil’e eft fageg 
C’eft un bonheur bien digne de mes vœux* 

En arrivant de faire deux heureux. 

le Chevalier. 

Acante encor en peut faire un troifième. • 
le Marquis. 

Je vous reconnais là , toujours vous-même. 

Mon cher parent , vous m’avez fait cent fois 
Trembler pour vous , par vos galans exploits. 

Tout peut pafTer dans des villes de guerre ; 

Mais nous devons l’exemple dans ma terre. 

le Chevalier. 

L'exemple du plaifir apparemment? 

le Marquis. 

Au moins , mon cher , que ce foit prudemment $ 
Daignez en croire un parent qui vous aime. 

Si vous n’avez du iefpeét pour vous-même } 

Quelque grand nom que vous puifliez porter ? 

Vous ne pourrez vous faire refpe&er. 

Je ne fuis pas difficile Si févère , 

Mais entre nous fongez que votre p 
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'Pour avoir pris le train que vous prenez-. 

Se vit au rang îles plus infortunés , 

Perdit l'es biens , languie dans la mifère , 

Fit de douleur expirer votre mère , 

Et prés d'ici mourut alîafliné. 

J’étais enfant ; l'on fort infortuné 
Fui à mon cœur une leçon terrible , 

Qui le grava dans mon ame fenfible. 

'Imitaient témoin de fes malheurs , 

Je m'inllruifais en répandant des pleurs. 

Si comme moi cette fin déplorable 
Vous eût frappé , vous feriez raifonnable. 

le Chevalier. 


Oui, je veux l’être un jour , c’eit mon delfein } 
J’y penfe quelquefois , mais c’eft en vain j 

Mon feu m’emporte. 

* • 

L E " M A R Q U I S. 


Eh bien , je vous préfage 
Que vous ferez las du libertinage. 

le Chevalier. 

Je le voudrais; mais on fait comme dn peut. 
Ma foi , n’elt pas raifonnable qui veut. 

le Marquis. 

Vous vous trompez , on eft un peu fon maître^ 
J’en fis l’épreuve , eil i'age qui veut l’êcre ; 

Et creyez moi , cette A-ante , entre nous , 
Eut des attraits pour moi comme pour vous : 
M ais ma raifon ne pouvait me permettre 
Un fol amour qui m’allait compromettre. 

Je rejetai cedefir partager , 

Uom ia^flluite aurait pu m’vffliger , 

Tome IX. C 


; 
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Dont lefuccés eût perdu cette fille, 

Eût fait fa honte aux yeux de fa famille, 

Et l’eût privée à jamais d’un époux. 

e Chevalier. 

Je ne fuis pas fi timide que vous. 

La même pâte , il faut que j’en convienne , 
N’a point paîtri votre branche & ia mienne» 
Quoi, vous penfez être dans tous lestems 
• Maître abfolu de vos yeux , de vos fens ? 

le Marquis. 

Eh pourquoi non ? 

le Chevalier. 

Très-fort je vous refpe&e ÿ 
Mais la fagefle eft tant foit peu fufpe&e. 

Les plus prudens fe lailfent captiver, 

Et le vrai fage eft encor à trouver. 

Craignez fur-tout le titre ridicule 
De philofophe. 

le Marquis. 

\ 

O l’étrange fcrupulc ! 

Ce noÈle nom, ce nom taht combattu, 

Que veut-il dire ? amour de la vertu. 

Le fat en raille avec étourderie , 

Le fot le craint , le fripon le décrie ; 
L’homme de bien dédaigne les propos 
Des étourdis., des frippons & des fots : 

Et ce n’eft pas fur les difcours du monde 
Que le bonheur & la vertu fe fonde. 
Ecoutez-moi. Je fuis las aujourd’hui 
Du train des Cours où l’on vit poune^truîâ 
Et j’ai penfé , pour vivre à la campap»ï|^^ 
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COMÉDIE. 

Pour être heureux , qu’il faut une compagne. 

J’ai le projet de m’établir ici , 

Et je voudrais vous marier aufB. 

le Chevalier. 

Très-humble ferviteur. 

le Marquis. 

Ma fantaifie 

N’eft pas de prendre une jeune étourdie, 

le Chevalier. 

L’étourderie a du bon. 

le Marquis. 

Je voudrais 

Un efprit deux , plus que de doux attraits. 

le Chevalier. 

J’aimerais mieux le dernier. 

le Marquis. 

La jeuileffe , 

Les agrémen* n'ont rien qui m’intérefle. , 

le Chevalier. 

Tant pis. 

le Marquis. 

Je veux affermir ma maifon . 
par un hymen qui foit tout de raifon. > \ 

LE CHEVALIER- 
Çui , tout d’ennui. 

leMarquis. 

J’ai penfé que Dormêne 
propre à former cette chaîne. , 

c* 
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le Chevalier. 

Notre Dormène eft bien pauvre. 

le Marquis. 

Tant mieux. 

C’eft un bonheur fi pur , fi précieux , 

De relever l’indigente nobleile. 

De préférer l’honneur à la richefT'e ! 

C'eft l’honneur feul qui chez nous doit formée 
Tout notre fang : lui feul doit animer 
Ce fang reçu de nos braves ancêtres , 

Qui dans les camps doit couler pour fes maîtres* 
LE CHEVALIER. 

Je penfe ainfi : les Français libertins 

Sont gens d’honneur.Mais dans vosbeaux defleins^ 

Vous avez donc , malgré votre réferve , 

Un peu d’amour / 

le Marquis. 

Qui, moi ? Dieu m’en préferve S 
Il faut favoir être maître chez foi j 
Et fi j’aimais , je recevrais la loi. 

Se marier par amour , c’ell folie. 

le Chevalier. 

Ma foi , Marquis , votre philofophie 
Me paraît toute à rebours du bon fens; 

Pour moi, je crois au pouvoir de nos fens. 

Je les confulte eu tout v & j’imagine 
Que tous ces gens fi graves par la mine » 

Pleins de morale 8c de réfiexions , 

Sont deftiné* aux grandes pallions. 

Les 'étourdis efquivent l’efclavage , 
îais un coup d'œil peut fubjuguer un fage^É^^i 
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le Marquis. 

Soit; nous verrons. 

le Chevalier. ' 

Voici d’autres époux; 
Voici 1 q noce; allons , égayons- nous, 

C’eft Maturin, c’eil la gentille Acante , 
C’eft le vieux père . &. la mère , & la tante , 
C’eft le Bailli , Colette & tout le bourg. 



SCÈNE II. 


Ï.E MARQUIS. LE CHEVALIER 7 .' 
LE BAILLI à la tête des habitans . 

le Marquis. 

Jf’EN fuis touché. Bonjour , énfans , bonjour. 
le Bailli. 

Nous venons tous avec conjouiüance , 

Nous préfenter devant votre Excellence , 

Comme les Grecs jadis devant Cyrus. • . 

Comme les Grecs. 

le Marquis. 

\ 

Les Grecs font fuperflui. 

Je fuis Picard; je revois avec joie 
Tous mes vaflaux. 

le Bailli. 

.Les Grecs de qui la joie •••t 

Ci 
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le Chevalier. 

Ah finiflez !... Notre' gros Maturin , 

La belle Acante eft votre proie enfin! 

Maturin. 

Oui-dù, Monfieur, la fiançaille eft faite. 
Et nous prions que Monfeigneur permette 
Qu’on nous finille. 

Colette. 

Oh tu ne l'auras pat ; 

Je te le dis , tu me demeureras. , 

Oui , Monfeigneur , vous me rendrez juftice 
Vous ne foufi'rirez pas qu’il me trahille j 
Il m’a promis. . . . 

M A T U R I N. 

Bon , j’ai promis en l’air. 

le Marquis. 

Il faut, Bailli , tirer la chofe au clair. 
A*t-il promis ? 

L E B A I L L I. 

La chofe eft conftatée. 
Colette eft folle, £c je l’ai déboutée. 

Colette. 

Ça n’y fait rien , & Monfeigneur faura 
Qu’on force Acante à ce beau marché-lâ , 
Qu’on la maltraite , & qu’on la violente 
Pour époufer. 

le Marquis. 

Eft-il vrai , belle Acante? 


COMÉDIE. n 

A C A N T E. 

Je dois d’un père , avec raifon chéri , 

Suivre les loix ; il me donne un mari. 

M A T U R I N. 

Vous voyez bien qu’en effet elle m’aime.’ 
le Marquis. 

Sa réponfe eft d’une prudence extrême ; 

Eh bien, chez moi la noce fe fera. 


.le Chevalier. 

Bon , bon , tant mieux. 

le Marquis (d Acante. ) 
Votre père verra 

Que j’aime en lui la probité , le zèle , 

Et les travaux d’un ferviteur fidèle. 

Votre fagefle à mes yeux fatisfaits 
Augmente encor le prix de vos attraits. 
Comptez, amis, qu’en faveur de la fille 
Je prendrai foin de toute fa famille. 

Colette. 

Et de moi donc 1 


le Marquis. 

De vous , Colette, aufii. 
Cher Chevalier , retirons-nous d’ici ; 

Ne troublons point leur naïve alégrefle. 


L E - B A I L L I. 

Et votre droit , Monfeigneur , le tems prefi'e; 
M A T U R I N. 

Quel chien de droit! Ah me voilà perdu. 


Va , tu^v^as. 


COLETTE. 

. C 4 


i 


» 
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B E R T H E. 

Maturin , que crains-tu ? 
le Marquis. 

Vous aurez foin , Bailli , en homme fap,e 
D' irranger, tout fuivant l'antique uf .ige j 
D’un fi beau droit je veux m’autorifer , 

Avec décence , fci n’en point abufer. 

le Chevalier. 

Ab rp ,e ’ Caron ' mais mon Caton , je penfe 
L* 1 it des yeux, &. non fans complaifance. 

Won cher cculin. 

LE M A R Q U I S. . 

Eh bien ? 

le Chevalier. 

Gageons tous deux. # 

Que vous allez devenir amoureux. 

le Marquis. 

Moi! mon coufin. 

le Chevalier. 

Oui , vous. 

le Marquis. 

L’extravagance î ! 

le Chevalier.. 

Vous le ferez , j’en ris déjà d’avance. 

Gageons , vous dis-je , une diftrétion»! 

LE M A^R Q UI S. 

Soit, 



/ 
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COMÉDIE . 

le Chevalier. 

Vous perdrez. 

le Marquis. 

Soyez bien sûr que non.' 


SCÈNE III. 

liE BAILLI, les autres afteurs;- 
M A T U R I N. 


Q.t 


VE difent -ils? 

le Bailli. 

Ils difent que fur l'henfe- 
Chacun s’en aille &. qu’Acante demeure, 

Maturin, 

Moi , que je forte ? 

LE Bailli. 

* ' / 

Oui , fans doute. 

C O L E T T E. 

Ouï , fripotfJ • 

Oh l nous aimons la Joi , nous. 

Maturin (au Bailli. ) 

AT 

Mais doit- on ? .»4' 

B ,E R T H E. 

Eh qijgi , .benêt, te voi»à bien à plaindre Z- 

C 5 


Eh^q^i 
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D I G N A N T. 

Allez , d’ Acante on aura rien à craindre. 

Trop de vertu régne au fond de fon cœur 5 
Et notre maître eft tout rempli d’honneur. 

( d Acante. ) 

Quand pré* de vous il daignera fe rendre ÿ 
Quand fans témoin il pourra vous entendre » 
Remettez-lui ce paquet cacheté , 

[Lui donnant des papiers cachetés.) 

C’eft un devoir de votre piété , 

N’y manquez pas.,. O fille toujours chère! »«■ 
Embrali'ez - moi. 


Acante. 

Tous vos Ordres , mon père » 
Seront fuivis , iis font pour moi faciès ; 

Je vous dois tout.... D’où vient que vous pleurez} 

D I G N A N T. 

Ah! je le dois... de vous je me fépare, 

C’eft pour jamais : mais fi le ciel avare , 

Qui m’a toujours refufé fes bientaits t 
Pouvait fur vous les verfer déformais » 

Si votre fort eft digne de vos charmes , 

Ma chère enfant, je dois fécher mes larmes. 


B E R T H E. 

JVÏarchons , marchons, tous ces beaux complimettl 
Sont pauvretés qui font perdre du tems. 
yeaez , Coleire. 


COLETTE(d Acante. ) 

Adieu f ma chère amis* 



S 
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COMÉDIE. 

Je recommande à votre prud’hommîe 
Mon Maturin ; vengez-moi des ingrats. 

A C A N T E. 

Le cœur me bat .. que deviendrai-je , hélas ! 

■■-.qy 

SCÈNE VI. 

LE BAILLI, MA TURIN, ACANTE. 

Maturin. 

J" E n’aime point cette cérémonie , 

Maître Bailli , c’eft une tyrannie. 

le Bailli. 

C’eft la condition, fine qua non, 
MaTURIN. 

Sine qua non ; quel* diable de jargon \ 

Morbleu , ma femme eft à moi. 

le B a i l l r. 

Pas encore ! 

Il faut , premier , que monfeigneur l’honore 
D’un entretien , félon les nobles us ^ ‘ 

En ce châtel de tous les teins reçus. 

Maturin. 

Ces maudits us quels font - ils ? 

le Bailli. 

L’époufée 

Sur une chaife eft fagement placée ; 

Puis monfeigneur dans un fauteuil à bras » 
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Vient vis-à-vis fe camper à fix pas. 

M A T U R I Ni • 

Quci f pas plus loin ! 

L E B A I L L I. 

C’eft la règle. 

M À T U R I N. 

Allons , paiïe*' 

Et puis après ? 

le Bailli. 

Monfeigneur, avec grâce , - 
Fait un préfent de bijoux, de rubans , 

Comme il lui plaît. 

M A T U R I N. 

Pâlie pour des rubans# 

l e Bai l l i. 

Puis il lui porle , il vous la confidère , , . 

Il examine à fond fon cara&ère ; 

Fuis il l’exhorte à ta vertu. 

A T U R I N. 

< Fort bien ; 

Et quand finit , s’il vous plaît , d’entretien f : 

le Bailli. 

Expreflement la loi veut qu’on demeure 
Four l’exhorter l’efpace d’un quart d’heure/- 
M A T LJ R I N. 

Un quart d^heure eft beaucoup. Et le maril 
Peut-il au moins fe tenir prés d’ici , 

Pour écouter fa femme ?? 


1 


Digitized by Google 




' COMÉDIE. tic* 

le Bailli. 

La loi porte 

Qfte s'il ofait fe tenir à la porte , 

S* préfenter avant le tems marqué , 

Faire du bruit, fe tenir pour choqué. 

S’émanciper «1 fottifes pareilles ,, 

On fait couper fur le champ fes oreille»* 

M a T U R I N . 

Le belle loi ? les beaux droits que voilà,? 1 
Et ma moitié ne dit mot à cela !’ 

A C A K T E. 

Moi ! j’obéis , & je n’ai rien à dire. 

L E B À I L L I. 

Déniche , il faut qu’un mari fe retire : : 

Point de raifons. 

M A T U R I N (fort ont. ) 

• Ma femme heureufemens ' 

N’a point d’efprit , & fon air innocent. 

Sa converfation ne plaira guère. 

LE Bailli. 

Veux - tu partir ! 

M 4 T U B. I N . 

Adieu donc , ma tréSrC&ére?.; 
Songe fur-tout au pa^ce Mpturiij , 

Ton fiancé. 

{ ltfort .) 

A C A N T E. 

J’ÿ fooge-avec chagrin. 

Quelle fera cette étrange entrevue | 

La peur me prend , je fuis toute éperdu^ 


*£>. 
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le Bailli. 
Afleyez-vous ; attendez en ce lieu 
Un maître aimable 8t vertueux. Adieu. 


T 



SCÈNE V. 

A C A N T E feule. 

J L eft aimable.., ah! je le fais fan» dôme. 
Pourrai-je, hélas ! mériter qu’il m’écoute? 
Entrera-t-il dans mes vrais intérêts , 

Dans mes chagrins , & dans mes torts fecrets ? 
Il me croira du moins fort imprudente , 

De refufer le fort qu’on me préfente ; 

Un mari riche, un état alluré. 

Je le prévois , je ne remporterai 

Que des refus, avec bien peu d’eftime; 

Je vais déplaire à ce cœur magnanime ; 

Et fi mon ame avait ofé former 
Quelque fouhait , c’eft qu’il pût m’eftitner»' 
Miis pourra-t-il me blâmer de me rendre 
Chez cette dame St fi noble 8t fi tendre t 
Qui fuit le monde , & qu’en ce trifte jour 
J’implorerai pour le fuir à mon tour ? ... 

Où fuis-je ? ... on ouvre ? ... à peine j’envifage 
Celui qui vient.... je ne vois qu’un nuage» 



COMÉDIE, 
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SCÈNE VL 

LE MARQUIS, ACANTE. 

le Marquis. 

Asseyez-vous. Lors qu’ici je vous voîs^ 
C’eft le plus beau , le plus cher de mes droits» 

J’ai commandé qu’on porte à votre père 
Les faibles dons qu’il convient de vous faire ; 

Us paraîtront bien indignes de vous. 

A C A N T E ( s'àjfeyant. ) 

Trop de bontés fe répandent fur nous ; 

J’en fuis confufe ; 8t ma reconnoilfance 
Lî’a pas befoin de tant de bienfaifance ; 

Mais avant tout il eft de mon devoir 
De vous prier de daigner recevoir , 

Ces vieux papiers que mon père préfente 
Très-humblement. 

LE Marquis ( les métrant dans fa -poche . ) 
Donnez-Ies , belle Acante 9 
Je les lirai ; c’eft fans doute un détail 
De mes foiêts : fes foins & fon travail 
M ’ont toujours plu ; j’aurai de fa vieilleffe 
Les plus grands foins ; comptez fur ma promeflè^ 
Mais eft- il vrai qu’il vous donne un époux 
Qui vous caufaat d’invincibles dégoûts * 

De votre hymen rend la chaîne odieufe ? 

J’en fuis fâché,., Vous deviez être heureufej; 
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A C A N T E. 

Ali ' je le fuis un moment, Monfeigtieur, 

En vous parlant , en vous ouvrant mon cœur; 

Mais tant d’audace eft-elle ici permife î 
L E M A R Q U I S. 

Ne craignez rien; parlez avec franchife ; 

Tous vos fecrets feront en sûreté. 

A C A N T E. 

Oui douterait de votre probité ! ^ 

Pardonnez donc à ma plainte importune. 

Ce mariage aurait fait ma fortune , 

Je le fais bien , & j’avoûrai fur ' tout ... 

Que c’eft trop tard expliquer mon dego , 

Que dans les champs élevée & nourrie , 

Je ne dois point dédaigner une vie _ ^ 

Qui fous vos loix me retient pourjamn , 

Et qui m’eft chèie encor par vos bienfaits.'. 

Mais après tout , Maturin , le village , 

Ces payfans, leurs mœurs &t leur langage,- 
Ne m’ont jamais infplré -tant d’hprreur > 

Xls mon efprit c’eft une injufte erreur; 

Je U combats , mais elle a l’avantage. 

En fr;émiflant je fais ce mariage. • 

Le Marquis ( approchant J on fauteuil, j - 

V 

Mais vous n’ivez pas tort. 

ACAtih ( à gpnoux. ) 

J’ofe à genoux 

Vous demander , non pas un autre époux , 

Non d’autres nœuds , tous me feraient hornb » - 
Mais que je paille avoir des jours paifibles ; • 
premier bien ferait votre bonté » 
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Etle fecnnd de to'.s , la liberté. 

1E MARQUIS ( la relevant avec cmprcjfe ment, ) 
Eh ! relevez-vous donc. . . . Que tout m’étonne 
Dans vos defl'eins, 8t dans votre perforine , 

( lis s'approchent. )'• - 

Dans vos difcours , fi nobles , fi touchons , 

Qui ne font point te langage des champs l 
Je l’avoûrai , vous ne par ai lie?, faite 
Pour Vtaturin , ni pour cette rctr''ite. 

D’où tenez vous, dans ce féjour obfcur,- 
- Un ton fi noble , un langage fi pur î 
* P.ir-tout on a de l’efpr/t; c’eft l’ouvrage 
De la namre , St c’eft vot r e partage : 

Mais l’efprit feu! fans éducation 
N’a jamais eu ni ce tour , ni ce ton. 

Qui me furprend,.. je dis plus , qui m’enchanrei 

À C À N T E. 

Ah I que pour moi votre ame eft indulgente î 
Comme mon fort, mon efprit eft borné. 

M oins on attend , plus on eft étonné. 

Un peu de foins , peut-être , & de Ie&ure , 

©nt pu dans moi corriger la naturé ; 

C’eft vous fur-tout , vous qui dans ce momens 
Formez en moi l’efprit , le fentiment, 

Qui m’élevez, qui dans moi faites naître 
L’ambition d’imiter un tel maître. 

L E M a R Q U I S. 

Jè n’y tiens plus ; fon mérire inouï 
M’a plus encor pénétré qu’ébloui. 

Quoi , dans ces lieux la nature bizarre - 
Aura. yp^u mettre une (Uur û rare,. - 


o 
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Et Je deftin veut ailleurs l’enterrer 1 
Non , belle Acante , il vous faut demeurer. 

( U s’approche.) 

A C ANTE. 

Pour époufer Maturin ? 

le Marquis, 

Sa perfonne 

Mérite peu la femme qu’on lui donne , 

Je l’avoiirai. 

Acante. 

Mon père quelquefois 
JMe conduifit au-delà de vos bois , 

Chez une dame aimable & retirée , 

Pa uvre , il eft vrai , mais noble St révérée , 
Pleine d'efprit, de fentimens , d’honneur ; 
Elle daigne m’aimer: votre faveur, 

Votre bonté peut me placer près d’elle. 

Ma belle-mère eft avare & cruelle , 

Elle me hait , & je hais malgré moi 
Ce Maturin qui compte fur ma foi. 

Voilà mon fort , vous en êtes le maître. 

Je ne ferai point heureufe peut-être ; 

Je foriffrirai , mais je foufîrirai moins , 

Et devant tous à vos généreux foins. - 
Protégez-moi , croyez qu’en ma retraite 
Je relierai toujours votre fujette. 

le Marquis. 

Tout me furprend. Dites-moi , s’il vous plaît 
Celle qui prend à vous tant d’intérêt , 

Qui vous chérit, ayant fu vous connaître, „ 
Serait-ce point Dormène ? 



C <9 JH Ê D I JB. * 

A CA N T E. 

Oui, 

le Marquis. 

Mai* , peut-être,.! 

Il eft aifé d’ajufter tout cela. 

Oui... votre idée eft très-bonne... oui , voilà 
Un vrai moyen de rompre avec décence 
Ce fot hymen , cette indigne alliance. 

J’ai des projets... en un mot , voulez-vous 
Prés de Dormène un dcftin noble & doux? 

A C A N T E. 

J’aimerais mieux la fervir , fervir Laure , 

Laure fi bonne , & qu’à jamais j’honore , 

Manquer de tout , goûter dans leur féjour 
Le feul bonheur de vous i'aiie ma cour. 

Que d’accepter la richellè importune- 
De tout mari qui ferait ma fortune. 

le Marquis. 

Acante , allez,. .. vous pénétrez mon cœur ; 

Oui , vous pourrez , Acante , avec honneur 
Vivre auprès d’elle... & dans mon château mêmej 

Acante. 

Auprès de vous 1 ah ! ciel 1 

LE Marquis ( s’approche un peu. ) 

Elle vous aime , 

« Elle a raifon. . . J’ai , vous dis- je , un projet 
Mais je ne fai s’il aura fon effet. 

Et cependant vous voilà fiancée , 

Et votre chaîne eft déjà commencée , 

La noce prête , &. le contrat ligné. 

Le ciel voulut que je fulie éloigné , 
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Lorfqu’en ces lieux cr parait la viâme » 

J’arrive tari , & je m eu fais un cnme. , 

A C A K T E. 

Quoi ! vous daignez me plaindre ? ah qu’à mer 
yeux 

Mon mariage en eft plus odieux ! 

Qu’il le devient chaque inftanr davantage I 

le Marquis. { Ih s'approchât. > 

Miis après tout, puifque de l’efclavage 
( Il s'approche. ) 

Avec décence on pourra vous tirer. . . • 

A c A N T E ( s'approchant un peu. } 

Ah ! le voudriez vous ? 

le Marquis. 

J’ofe e'pérer. . . . 

Que vos parens , la raifon , la loi même , 

Et plus encor votre mérite extrême. . . 

( Il s'approche encor . ) 

Qui , cet hymen eft trop mal aftorti. 

( JE/ e s'approche. ) 

Mais... le rems prelfe , il faut prendre un parti» 
Ecoute 7.-moi. . . . 

( Ils Je trouvent tout près l'un de l'autre. ) 

A c A N T E. 

Jufte ciel I fi j’écoute ! 





Digitized by Google 



€ 0 M È DIE. 


f 9 




* 



SCÈNE VIL 

jLE MARQUIS , ACANTE, LE BAILLI 
M A T U R I N. ' 

M A T U R IN ( entrant b ru/que ment. ) 

Je crains , ma foi , que l’on ne me déboute,; 
Entrons , entrons , le quart-d’hcure eft fini. 

Acante. 

£h quoi ! fitôt ? 

LE MàRquis( tirant fa montre. ) 

Il elt vrai , mon ami. 

M a T U R I N. 

» 

Maître Bailli , ce* ïié'ges font bien proches j 
Eit-ce encor un des droits! 


le Bailli. 

Point de reproches; 

Mais durefpett. 

M A T U R I N. 

Mon Dieu ! nous en aurons; 
Mais aurons-nous ma femme ! 

le Marquis. 

Nous verrons- 

Eh I y-T , 

( Il forme . } 
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Un Domestique. 

Monfeigneur ! 

le Marquis. 

Que l’on ramène Àcante 

Chez f es pareus. 

M A T U R I N. 

Ouais ! ceci me tourmente. 
Acante ( s'en allant. ) 

Ciel ! prends pitié de mes fecrets ennuis. 

LE MARQUIS ( fortant d'un autre cbtê.) 

Sortons , cachons le défordre où je fuis. 

Ah ! que j’ai peur de perdre la gageure 1 


SCÈNE VI 11. 

MA TURIN, LE BAILLI. 

M A T U R I N. 

DlS-MOI , Bailli , ce que cela figure ? 
Notre feigneur eft forti bien Tournois î 
I l me parlait poliment autrefois; 

3’aimais aflez fes honnêtes manières , 

Et même à coeur il prenait mes affaires; 

Je me marie. ... il s’en va tout penfif l 
le Bailli. 

C’eft qu’il penfe beaucoup. 

M A T U R I N. ^ 

Maigre B aîjlif , 
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Je penfe aurti. Ce nous verrons , m’aflbmme ; 
Quanti on eft prêt , nous verrons ! Ah quel homme J 
Que je fis mal , o ciel ! quand je naquis 
Chez mes parens , de naître en ce pays l 
J’aurais bien dû choifir quelque village , 

Où j’aurais pu contra&er mariage 
Tout uniment , comme cela fe doit , 

A mon plaifir , fans qu’un autre eût le droit 
De difpofer de moi-même à mon âge , 

Et de fourrer fon nez dans mon ménage ! 

le Bailli. 

C’eft pour ton bien, 

M A T u r i n. 

Mon ami Baillival , 

Pour notre bien on nous fait bien du mal. 

Fin du troifième Aâe. 

XA&K JS 

' JÊ * k 

H ï 

. 
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ACTE IV. 

■ au'.. ■! 1 “■ ! .'■■■'-» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS /eut. 

, je ne perdrai point cette gageure. 
Amoureux 1 moi ! que! conte I ah , je m’afï'ure 
Que fur foi-même on gardc^n plein pouvoir; 
Pour être fage , on n’a qu’à le vouloir. 

Il elt bien vrai qu’Àcante eft allez belle.... 

Et de la grâce I ah 1 nul n’en a plus qu’elle. 

Et de l’efpritl... quoi , dans le fond des boisi 
Pour avoir vu Dorméne quelquefois , 

Que de progrès ! qu’il faut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature 1 
J’eftime Ayante : oui , je dois J’eftimer; 

Mais » grâce au ciel , je fuis très-loin d’aimer* 

( Il s’ajjicd J une table. ) 

Ah! refpirons. Voyons fur toute chofe , 

Quel plan de vie enfin je me propofe. . . 

De ne dépendre en ces lieux que de moi, 

.De n'en fortir que pour iervir mon Roi , 

De m’attacher , par un fage hyrnénée , 

Une compagne agréable St bien née ? 

Pauvre de bien , mais riche de vertu 

Dont 
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©ont la noblefle & le fort abattu , 

A mes bienfaits doivent des jours profpéres’ï 
Dormène feule a tous ces carsâ’ères ; 

Le ciel pour moi la réferve aujourd’hui. 
Allons la voir.. . d’abord écrivons-lui 
Un complimenr... mais que puis-je lui dire Z 
Acante eft là * qui m’empêche d’écrire ; 

* En Je cognant le front avec 'la maint 
Oui , je la vois ; comment la fuir ? par où ï 
( // Je relève. ) 

Qui fe croit fage , ô ciel ! s fl un g-and fou. 
Achevons donc... Je me vaincrai fans doute. 


( Il finit fa lettre. ) 

Holà 1 quelqu’un... Je fais bien qu’il en coûte 



SCÈNE IL 


LE MARQUIS, un Bomeftique. 
LE M A E Q U I 5. 
^TeNEZ , portez cette lettre à I’inftant. 

le Domestique. 

Où ? 

le Marquis.' 

Chez Acante. 

le Domestique. 

Acante ? mais vraiment, . . i 
le Marquis. 

Je n’ai point dit Acante , c’eft Dormène 

Tome IX» D 



74 le droit du seigneur , 

A qui j’écris. . . on a bien de la peine 

Avec lés gens. . . . tout le momie en ces lieux 

Parle d’Acante-, & l'oreille & les yeux 

Sont remplis d’elle , & brouillent ma mémoire. 



SCÈNE III. 

LE MARQUIS , DIGNANT , Ma* BERTHE, 
M A T U R I N. 

M A T U R I N. 

Ah ! voici bien pardienne une autre hiftoire 2 
le Marquis. 

Quoi ? 

M A T U R I N. 

Pour le coup c’eft le droit du feigneurj 
On m’a volé ma femme. 

BERTHE. 

Oui , votre honneuç 
Sera honteux de cette vilenie ; 

Et je n’aurais pas cru cette infamie. 

D’un grand feigueur , fi bon , fi libéral. 

l e Marquis. 

Comment ? qu’eft-il arrivé ? 

Berthe. 

Bien du mal* 

M A T U R I N. 

Vous le favez comme moi. 
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Parle. 


COMÉDIE. 

le Marquis. 

* Parie , traître » 

M A T U R I N. 


Fort bien , vous vous fâchez, mon maître* 
Oh ! c’eft à moi d’être fâché. 

LE MAÜQUIS. 

Comment ? 

Explique-toi. 

M A T u R I N. 

C’eft un enlèvement. 

Savez-vous pas qu’à peine chez fon père 
Elle arriva pour finir notre affaire , 

Quatre coquins , alertes , bien tournés , 
Effrontément me l’ônt prife à mon nez g 
Tout en riant , & vite l’ont conduite 
Je ne fais où. 

le Marquis. 

Qu’on aille à leur pourfuite. 

Holà ! quelqu’un. ... ne perdez point de temsj. 
Allez» courez, que mes gardes ,mes gens 
De tous côtés marchent eu diligence. 4 

Volez , vous dis- je , & s’il faut ma préfence , 
J’irai moi-même. 

B E R T H E ( d fon mari. ) 

Il parle tout de bon ; 

Et l’on croirait , mon cher , à la façon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 

Que c’eft à lui qu’on a pris fa future. 

le Marquis. 

Et vous fçn père , & vous qui i’a.m'ez tant $ 

, P x 
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Vous qui perdez line fi chère enfant , 

Un tel tréfor , un cœur noble , un cœur tendre £ 
Avez-vous pu foufirir , tans la détendre , 

Que de vos bras on ofât l’arracher f 
Un tel malheur femble peu vous toucher. 

Que devient donc l’amitié paternelle ! 

Vous m’étonnez. 

D I G N A N T. 

Tout mon cœur etl pour elle à 
C’eft mon devoir ; St j’ai dû preiïeutir 
Que par votre ordre oi» la faifait partir, 

le Marquis. 

Par mon ordre ? 

D I G N A N T. 

Oui. 

le Marquis. 

Quelle injure nouvelle l 
Tous ces gens>ci perdent-ils la cervelle? 
4J!ez-vous-en » laitlez-moi , fortez tous. 

Ah ! s’il fe peut , modérons mon courroux...* 
Non , vous f reftez. ^ 

M A T U R I N. v 
Qui? moi ? 

JL Ç M A R Q U I S ( à Dignant. ) 

Non i vous , vous dis-je. 



L ' : 
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SCÈNE I y. 

LE MA RQUIS fur le devant , D I G N A N T' 

au fond. 


le Marquis. 

*^E vois d’où part l’attentat qui m’afflige* 
Le Chevalier m’avait prefque promis 
De fe porter à des coups fi hardis. 

Il croit au fond que cette gentilîefi'e 
Eft pardonnable au feu de fa jeuneffe. 

Il ne fait pas combien j’en fuis choqué , 

A quel excès ce fou-là m’a manqué , 

Jufqu’â quel point fon procédé m’oftenfe» 

Il déshonore , il trahit l’innocence; 

II perd Acante : & pour percer mon cœur , • 
Je n’ai pafié que pour fon ravilfeur ? 

Un étourdi , qi;e la débauche anime , 

Me fait porter la peine de fon crime ! 
Voilà le prix de mon affettion 
Pour un parent indigne de mon nom ! 

• Il eft pétri des vices de fon père « .. 

Il a fes traits , fes mœurs , fon cara&ère ; 

Il périra malheureux comme lui. 

Je le renonce , & je veux qn’aujourd’hui 
Il foit puni de tant d’extravagance. 

D I G N À N T. 

Puis-je en tremblant prendre ici la licence 
De vous parler l 

D I 
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le Marquis. 

Sans cloute , tu le peux. 

Parle-moi d’elle. 

D I G N A N T. 

Au tranfport douloureux 
Od votre cœur devant moi s’abandonne , 

Je ne reconnais plus votre perfonne. 

Vous avez lu ce qu’on vous a porté , 

O gros paquet qu’on vous a préfenté ? 

le Marquis. 

£h , mon ami I fuis- je en état de lire? 

D I G N A N T. 

Vous me faites frémir, 

le Marquis. 

Que veux-tu dire ? 

D I G N A N T. 

Quoi , ce paque.t n’eft pas encor ouvert 1 

le Marquis. 

INon, 

D I G N A-.N T. 

Jufte ciel 1 ce dernier coup me perd ( 

le Marquis. 
Comment I . . . J’ai cru que c’était un mémoire 
De mes forêts. 

D I G N A N T. 

Hélas ! vous deviez croire 
Que cet écrit était intéreiranr, 

l~e Marquis. 

Eh ! Ufons vite.... Une table à l’inftant j 
Approchez donc cette table. 
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D I G N A N T. 

Ah mon maître ! 
Qu’aura-t-on fait, & qu’allez-vous connaître! 

LE MARQUIS ajjîs examine ce paquet^ 
Mais ce paquet , qui n’eft pas à mon nom, 

Eft cacheté des fceaux de ma maifon ? 


Oui. 


D I G N A N T. 

le Marquis. 
Lifons donc. 


D I G N A N T. 

Cet étrange myftère 

En d’autre tems aurait de quoi vous plaire J 
Mais à préfent il devient bien affreux. 

le Marquis lifant . 

Je ne vois rien jufqu’ici que d’heureux 
Je vois d’abord que le ciel la fit naître 
D’un fang illuftre ; &. cela devait être. 

Oui , plus je lis , plus je bénis les cieuX. 

Quoi 1 Laure a mis ce dépôt précieux 
Entre vos mains ! quoi ! Laure eft donc fa mère ? 4 
Mais pourquoi donc lui ferviez-vous de père l 
Indignement pourquoi la marier! 

D I G N A N T. 

J’en avais l’ordre , & j’ai dû vous prier 
En fa faveur. 

un Domestique. 

En un moment Dorméne 
Arrive ici , tremblante , hors d’haleine , 

Fondant en pleurs : elle veut vous parler. 
le Marquis. 

Ah ! c’eft à moi de l’aller confoler. 

J *' D 4 


r 
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SCÈNE y. 

LE MARQUIS, DIGNANT , DORMÈNE. 

LE MARQUIS (à Vcrmene qui entre.) 

P ARDONNEZ-MOI, j’allais chez vous. Madame» 
Mettre à vos pieds le courroux qui m’enflamme. 
Acante. ... à- peine encor entré chez moi , v 
t’attendais peu l’honneur que je reçoi. .. 
Une-aventure allez défagrable. . . . 

Me trouble un peu. ..Que Gernance eft coupa^ 
ble 1 

Dormène. 

De tous mes bièns il me refte l’honneur; 

Et je ne doutais pas qu’un fi grand cœur 
Ne refpectât le malheur qui m’opprime , 

Et d’un parent ne déteftât le crime. 

Je^ne vieiu point vous demander raifon 
De l’attentat commis dans ma maifon. , . «• 

le Marquis. 

Comment? chez vous? 

Dormène, 

C’eft dans ma maifon même 
u’il a conduit le trifte objet qu’il aime. 

LE Marquis. 

Le traître l 


♦ 
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D O R M È N E. 

Il eft plus criminel cent fois 
Qu’il ne croit l’être. . . . Hélas ! ma faible vois 
Eu vous pariant expire dans ma bouche. 

LE M A R Q W I S. 

Votre douleur fenfiblemenr me touche ; 

Daignez parler , 8c ne redoutez rien, 

D O R M È N E. 

Apprenez donc. . . . 


SCÈNE NI. 

1Ë MARQUIS, DORMÈNE , DIGN.4NT:. 

quelques Domeftiques entrent précipitamment 

avec M A T U R I N. 

M A T U R I N. 

T 

JL o U T va bien , tout va bien , 

Tout eft en paix , la femme eft retrouvée $ 

Votre parent nous l’avait enlevée : 

Il nous la rend ; c’eft peut-être un peu tard ; 
Chacun fon bien, Tu-dieu , quel égrillard ! 

le Marquis (d Dignant. ) 

Courez foudain recevoir votre fille, 

Quelle demeure au fein de fa famille. 

Veillez fur elle : ayez foin d’empêcher 
Qu’aucun mortel ofe s’en approcher. 

M A T U R I N. 

Excepté moi ? 

D * 
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le Marquis. 

Non ; l’ordre que je donne 
Eft pour vous-même. 

M A T U R I N. 

Ouais l tout ceci m'étonne* 

le Marquis. 

Obciflez. . . 

M A T U R I N. 

Par ma foi tous ces grands 
Sont dans le fond de bien vilaines gens. 

D reit du feigneur , femme que l’on enlève î 
Défenfe à moi de lui parler.... Je crève. 

Mais je l’aurai , car je fais fiancé. 
Confolons-nous , le plus fort eft pail'é. 

( H fort. ) 

le Marquis. 

Elle revient ; mais l'injure cruelle 
Du Chevalier retombera fur elle ; 

Voilà le monde ; 8c de tels attentats 
Faits à l’honfieur ne fe réparent pas. 

( A Dormène. ) 

Eh bien parlez , parlez ; daignez m’apprendre 
Ce que je brûle & que je crains d’entendre. 
Koas fouîmes feuls. 

D O R M F. N E. 

Il le faut bien , Monfieur î 
Apprenez donc le comble du malheur : 

C’eft peu qu’Acante en fecret étant née 
De cette Laure illuftre infortunée. 

Soit fous vois yeux prête à fe marie* 


Digitized by Google 



C 0 M Û D 1 JE\ fi> 

Indignement à ce riche fermier ; 

C’eft peu qu’au poids de fa trifte mifére 
Ou ajoutât ce fardeau nécefl'aire. 

Votre parent qui voulait l’enlever , •» 

Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable père , 

Gernance enfin,... 

le Marquis. 

Gernance 1 
D O R M È N E. 

Il eft fon frère.' 
le Marquis. 

Quel coup horrible ! O ciel ! qu’avez-vous dit 1 

D O R M È N E. 

Entre vos mains vous avez cet écrit , 

Qui montre allez ce que nous devons craindre i 
Lifez , voyez combien Laure eft à plaindre. 

( Le Jllcnquis lit. ) 

C’eft ma parente; & mon cœur eft Hé 
A tons fes maux que fent mon amitié. 

Elle mourra de l’aff eufe aventure 
Qui fous fes yeux outrage la nature. 

l i Marquis. 

Ah! qu’ai-je lu? Que fouvent nous voyons 
D’affreux fecrets dans d’i'.luftres ma ; fons ! 

De tant de coups mon ame eft oppreffée; 

Je ne vois rien , je n’ai po>nt de penfée. 

Ah pour jamais il faut quitter ces lieux : 

Ils m’étaient chers; ils me font odieux. 

Quel jour pour n.on,s 1 quel parti dois-je prendre y 

D 6 


Digitized by Google 



«4 LS DROIT DU SEIGNEUR f 

X.e malheureux ofe chez moi fe rendre 1 
Le voyez- vous ? 

D O R M Ê N E. 

Ah, Monlieur , je le voi 

Et je frémis. 

le Marquis. 

II pâlie , il vient à moi. 

Daignez rentrer , Madame , 8c que fa vue- 
N’accroiffe pas le chagrin qui vous tue ; 

C’eft à moi feul de l’entendre , 8c je crois 
Que ce fera pour la dernière fois. 

Sachons dompter le courroux qui m’anime. 

( En regardant de loin, ) • 

Il femble , 6 ciel ! qu’il connailî'e fon crime» 

Que dans fes yeux je lis d’égarement! 

Ah! l’on n’eft pas coupable impunément. 

Comme il. rougit 1 comme il pâlit... le traître! 

A mes regards il tremble de paraître. 

C’çft quelque chofe. 

( Tandis qu’il parle , Dormene Je retire en regard- 
dant attentivement Gernance,.) 
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S C É N E VII. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 

- IE CHEVALIER (de loin/e cachant 1e vif âge.) 


i Monfieur. 
t e Marquis. 

il • Eft-ce vous i 

Vous malheureux ? ' 1 

\ 

ee Chevalier. 

Je tombe ï vos genoux. , 4. 

le Marquis. 

Qu’avez- vous fait? 

le Chevalier. 

. Une faute , une offenfe,'. 

Dont je refl'ens l’indigne extravagance , 

Qui pour jamais m’a fervi de leçon , 

Et dont je viens vous demander pardon, 

le Marquis. 

Vous , des remords I vous I eft-il bien pÔÆbls f 

le Chevalier. 

Rien n-’eft plus vrai. 

LE Marquis. - t 

Votre faute e fl horrible , 

Plus que vous ne penfez : mais votre cœur 
Eft'.il fenfible à mei foins } à l’honneur y 


Digitized by Google 


g* LE DROIT DU SEIGNEUR , 

A l’amitié ? Vous fentez-vous capable 
D’ofer me faire un aveu véiitable 
Sans rien cacher ! 

le Chevalier. 

Comptez fur ma candeur} 
Je fuis un libertin, mais point menteur, 

Et mon efpritque le trouble environne , 

Elt trop ému pour abufer perfonne. 

le Marquis. 

Je prétends tout favoir. 

le Chevalier; 

Je vous dirai, 

Que de débauche & d’ardeur enivré , 

Plus que d’amour, j’avais fait la folie 
De dérober une fille jolie 
Au pofl'efiéur de fes jeunes appas , 

( Qu’à mon avis , il ne mérite pas. ) 

Je l’ai conduite à la forêt prochaine , 

Dans ce château de Laure & de Dormèflej 
C’eft une faute , il eil vrai , j’en convien f 
Mais j’étais fou , je ne penfais à rien. 

Cette Dormène, & Laure fa compagne , 
Etaient encor bien loin dans la campagne. 
En étourdi je n’ai point perdu tems ; 

J’ai commencé par des propos gatans , 

Je m’attendais aux communes alarmes » 
Aurtris perçant, à la colère , aux larmes; 
Mais qu’ai-je vu ? la fe meté , l’honneur , 
L’air indigné , mais calme avec grandeur. 
Tout ce qui fait rtfpecler l’innocence - ■ 
S’aimait pour elle, & prenait fa défenfe. 
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J’ai recouru dans ces premiers moment , 

A l’art de plaire , aux égards féduifans , 
Aux doux propos , à cette déférence ; 

Qui fait fouvent pardonner la licence. 

Mais pour réponfe , Acante à deux genoux 
M’a conjuré de la rendre chez vous; 

Et c’eft alors que fes yeux moins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

le Marquis. 

Que dites-vous ? 

le Chevalier. 

Elle voulait en vain 
Me les cacher de fa charmante main ; 

Dans cet état , fa grâce attendriifance 
Enhardirait mon ardeur imprudente; 

Et tout honteux de ma ftupidité , 

J’ai voulu prendre un peu de liberté. 

Ciel I comme elle a tanfé ma hardieffe 1 
Oui , j’ai cru voir une charte déelî'e , 

Qui rejetait de fon augufte autel 
L’impur encens qu’offrait un criminel. 

le Marquis. 

Ah ! pourfuivez. . 

le Chevalier. 

Comment le peut-il faire 
Qu’ayant vécu prefque dans la mifère » 
Dans la balfelfe , & dans l’obfcurité , 

Elle ait cet air & cette dignité , 

Ces femimens * cet efprit , ce langage i 
Je ne dis pas au deffus du village , 

De fon état , de fon nom , de fon fan g*’ 
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ÎWais convenable su plus illuflre rang? 

Non , il n’eft point de mère refpe&able , 

Qui condamnant l’erreur d’un fils coupable j 
Le rappelât avec plus de bonté 
A la vertu dont il s’elt écarté ; 

N’employant point l’aigreur &, la colère , 

Fière & décente, & plus fage qu’auftère. 

De vous fur-tout elle a parlé long-tems. 

le Marquis. 

De moi ?... 

le Chevalier. 
Montrant à mes égaremens 
Votre vertu , qui devait , difait- elle , 

Etre à jamais ma honte ou mon modèle. 

Tout interdit, plein d’un fecret refpeft , 

Que je n’avais fenti qu’à fon afpeét , 

Je fuis honteux , mes fureurs fe captivent. 
Dans ce moment les deux dames arrivent} 

Et me voyant maître de leur logis, 

Avec Acsnte , & deux ou trois bandits, 

D’un jufle effroi leur ame s’eft remplie 9 
La plus âgée en tombe évanouie. 

Acante en pleurs la preffe dans fes bras ; 

Elle revient des portes du trépas. 

Alors , fur moi fixant fa trille Vue , 

Elle retombe , Sc s’écrie éperdue , 

Ah! je crois voir Gernance . . . c’eft fon fils ; 
C’eft lui ,. . je meurs ... A ces mots je frémis^ 
Et la douleur , l’effroi de cette dame , 

Au même inftant ont paft’é dans mon ame. 

Je tombe aux pieds de Dormène , & je fors 
Confus , fournis , pénétré de remords. 
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t \ 

l e Marquis. 

! 

Ce repentir dont votre ame eft faifie , 

Charme mon cœur , Sî nous réconcilie. 

Tenez, prenez ce paquet important , 

Ufez-le feul , pcfez-le mûrement ; 

Et fi pour moi vous confervez , Gernance r 
Quelque amitié, quelque condefcendance f 
Promettez moi , lorfqu’Acante en ces lieux. 

Pourra paraître à vos coupables yeux , 

D’avoir fur vous un allez grand empire t 
Pour lui cacher ce que vous allez lire. 

le Chevalier. 

Oui , je vous le promets , oui. 

le Marquis. 

Vous yerre* ’ 

L’abîme affreux d*où vos pas font tirés. 

le Chevalier. 

Comment ? 

le Marquis. 

Allez, vous tremblerez, vous dis- je* 
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SCÈNE VI 11 
LE MARQUIS Jeul. 

UEL jour pour moi ! tout m’étonne 8c 

m’aftligt*. 

La be Ue Acante eft donc de ma maifon! 

Mais fa naiflunce avait flétri fon nom ; 

Son noble fang fut Touillé par fon père ; 

Rien n’eft plus beau que le nom de fa mère; 
Mats ce beau nom a perdu tous fes droits , 

Par un hymen que réprouvent nos loix. 

La trifle Lame , ô penfée accablante t 
Fut criminelle en faifant naître Acante. 

Je le fais trop , l’hymen fut condamné , 
L’amant de Laure eft mort aflafliné. 

De maux cruels quel tiflu lamentable ! 

Acante , hélas ! n’en eft pas moins aimable 
Moins vertueufe ; & je fais que fon cœur 
Eft refpe&able au fein du déshonneur; 

Il ennoblit la honte de fes pères ; 

Et cependant, ô préjugés févères ! 

O loi du monde! injufte & dure loil 
Vous l’emportez. . . . 
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SCENE IX. 

9 

LE MA RQüfS, DORMÈNEV 

le Marquis. 

M A D A M E , inftruifez-moî* 
Parlez , Madame , av^z-vous vu fon frère « 

D O R M È N E. 

Ouï ) je l’ai vu , fa douleur eft fincère. 

Ii eit bien étourdi ; mais , entre nous. 

Son cœur eft bon , il eft conduit par vous," 

le Marquis. 

Eh ! mais , Acante 1 

D O R M È N E. 

Elle ne peut connaître 
Jufqu’à préfent le fang qui la fit naître. 

le Marquis. 

Quoi , fa naifi’ance illégitime! 

. D O R M È N E 

Hélas ! 

Il eft trop vrai. 

le Marquis. 

Non , elle ne l’eft pas, 

D O R M È N E. 

Que dites-vous ? 
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•X.E MARQUIS (relijunt un paprtr qu'il a gardé, ) 
Sa mère était fans crime ; 

Sa mère 211 moins crut l’hymen légitime ; 

On la trompa , fou deftin tut affreux. . 

Ah ! quelquefois le ciel moins rigoureux 
Daigne approuver ce qu’un monde profane 
Sans connailfance avec fureur condamne. 

D O R M È N E. 

JLaure n’eft point coupable , & fes parens 
Se font conduits avec ellè en tyrans. 

le Marquis. 

Mais marier fa fille en un village 1 
A ce beau fang faire un pareil outrage I 
D O R M È N E- 

£Ue eft fans biens -, l’âge , la pauvreté » 

Un long malheur abaifi'e la fierté. 

le Marquis. 

Elle eft fans biens 1 votre noble courage 
JLa recueillit 1 

D O R M È N E, 

Sa misère partage 
le peu que j’ai. 

le Marquis. 

Vous trouvez le moyen. 
Ayant fi peu , de faire encor du bien ! , 

Riche» & grands , que le monde contemple r 
Imitez donc un fi touchant exemple. 

Nous contentons à grands frais nos defirs j 
Sachons goûter déplus nobles plaifirs. 

Quoi! pour aider l’amitic , la misère > 
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Oormcne a pu s’ôter lè nécefiaire j 
Et vous n’ofez donner le fuperflu I 
O jufte ciel ! qu’avez-vous réfolu l 
Que faire enfin ? 

D O R M É N E. 

Vous êtes jufte 8t fagé; 
Votre famille a fait plus d’un outrage 
Au fang de Laure , & ce fang généreux 
Fut par vous feuls jufqu’ici malheureux, 

le Marquis. 
Comment? comment ? 

D O R M È N E. 

Le comte votre père £ 
Homme inflexible en fon humeur févère , 
Opprima Laure , & fit par fon crédit 
Cafter l’hymen c’eft lui qui ravit 
A cette Acante , à cette infortunée , 

Les nobles droits du fang dont elle eft néôi 
le Marquis. 

Ah ! c’en eft trop... mon cœur eft ulcéré. 
Oui , c’eft un crime,., il fera réparé , 

Je vous le jure. 

D O R M È N E. 

Et que voulez-vous faire ? 
le Marquis. 

Je veux... 

D O R M È N E. 

Quoi donc ? 

le Marquis. 

Mais lui fervir de père 
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D o R M È N E. 

Eüe en eft digne. 

le Marquis. 

Oui... mais je ne dois pas 

Aller trop loin. 

D O R M è N E. 

Comment trop loin ? 
le Marquis. 

Hélas ! ... 

Madame , un mot : confeiliez-moi de grâce j 
Que feriez-vous , s’il vous plaît, à ma place ? 

D O R M È N E. 

En tous les tems je me ferais honneur 
De confulter votre efprit , votre cœur. 

le Marquis. 

Ah ! ... 

D O R M à N E. 

. Qu’avez - vous f 

le Marquis. 

Je n’ai rien. Mais, Madame^ 
En quel état eft Acante ? 

D O R M È N E. 

Sou ame 

Eft dans le trouble , & fgs yeux dans les pleurs. 

le Marquis. 

Daignez m’aider à calmer fes douleurs. 

Allons , j’ai pris mon parti ; je vous laille j 
Soyez ici fouveraine maîtreü'e , 

Et pardonnez à mon efprit confus , 

Un peu chagrin , mais plein de vos vertus; 

( Jl.JçrU ) 
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. SCÈNE X & dernière . 

D O R M Ê N E feule . 

D ANS cet état , quel chagrin peut le mettre? 
Qu’il eft trouhlé ' j’en juge par fa lettre j 
Un ftyle allez confus , des mots rayés , 

De l’embarras, d’autres mots oubliés; 

J’ai lu pourtant le mot de mariage. 

Dans le pays il pâlie pour très-fage; 

Il veut me voir , me parler , & ne dit 
Pas un feul mot fur tout ce qu’il m’écrit ! 

Et pour Acante il paraît bien fenfible ! 

Quoi! voudrait-il? ... Cela n’eft pas pofîble» 

Aurait - il eu d’abord quelque deflein 

Sur fon parent* ... Demandait-il ma main? 

Le chevalier jadis m’a courtifée , 

Mais qu’efpérer de fa tête inferifée? 

L’amour encor n’eft point connu de moi; 

Je dus toujours en avoir de l’effroi ; 

Et le malheur de Laure eft un exemple 
Qu’en frémiflant tous les jours je contemple ? 

Il m’avertit d'éviter tout lien ; 

Mais qu’il eft trifte , ô ciel ! de n’aimer rien l 


Fin du quatrième aéle» 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

£, E MARQUIS, LE CHEVALIER. 

le Marquis. 

Faisons la paix , Chevalier, je confefle 
Que mortel eft paîtri de faibleflè , 

Que le fage eft peu de chofe ; entre nous , 
J’étais tout prêt de l’être moins que vous. 

le Chevalier. 

Vous avez donc perdu votre gageure ? 

Vous aimez donc ? 

le Marquis. 

Oh non , je vous le jure : 

Mais par l’hymen , tout prêt de me lier , 

Je ne veux plus jamais me marier. 

le Chevalier. 

Votre inconÜ3riCe eft étrange & foudaine. 

PufTe pour moi f mais que dira Dormène ? 
N’a-t-el!e pas certains mots par écrit , 

Où parhafard le mot d’hymen fe lit? 

- LE 
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le Marquis. 

Il eft trop vrai . c’eft là ce qui me gêne. 

Je prétendais m’impofer cette chaîne 
Mais à la fin m’étant bien confulté , 

Je ïi’ai de goût que pour la liberté. ^ 
le Chevalier. 

La liberté d’aimer ? 

L E M A R Q U I S. 

Eh bien , fi j’aime , 

Je .fuis encor le maître de moi-même ; 

Et je pourrai réparer tou: le mal. 

Je n’ai parlé d’hymen qu’en général , 

Sans m’engager , Si fans ftie compromettre. . 
Car en effet , fi j’avais pu promettre , 

Je ne pourrais balancer un moment. 

A genni’honneur promettre vaut ferment. 
Cher Chevalier , j'ai conçu dans ma tête 
Un beau deflêin , qui paraît fort honnête-. 
Pour me tirer d’un pas embarrafiànt; 

Et tout le monde ici fera content. 

le Chevalier, 

Vous moquez-vous ? contenter tout le monde T 
Quelle folie 1 

le Marquis. 

En un mot , fi l’on fronde 
Mon changement , j’ofe efpérer au moins 
Faire approuver ma conduite & mes foins. 
Colette vient, par mon ordre on l’appelte; 

Je vais l’entendre , Si commencer par elle. 

Terne IX . E 
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SCÈNE II. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, COLETTE. 
le Marquis. 

V ENEz , Colette. 

Colette. 

Oh j’accours, Monfeigneur» 
Prête en tous tems , & toujours.de grand cœur. 

le Marquis. 

Voulez-vous être heureufe ? 

Colette. 

Oui , fur ma vie £ 

N’en doutez pas , c’eft ma plus forte envie* 

Que faut- il faire? 

le Marquis. 

En voici le moyen. 

Vous voudriez un époux, & du bien? 

Colette. \ 

Oui , l’un & l’autre. 

le Marquis. 

Eh bien donc, je vous donu« 
Trois mille francs pour la dot, & j’ordonne 
Que Maturin vous époufe aujourd’hui. 

C OLETTE. 

Ou Maturin , ou tout autre que lui > 
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Qui vous voudrez, j’obéis fans répliqué. 

Trois mille francs 1 ah l’homme magnifique 1 
Le beau préfent ! que monfeigneur e(t boa l 
Que Maturin va bien changer de ton ! 

Qu’il va m’aimer ! que je vais être fièret 
De ce pays je ferai la première. 

Je meurs de joie. 

le Marquis. 

Et j’en refiens aufli , 

D’avoir déjà pleinement réuflt ; 

L’une des trois eft déjà fort contente. 

Tout ira bien. 

Colette. 

Et mon amie Acante 
Que devient - elle ? on va la marier, 

A ce qu’on dit, à ce beau chevalier. 

Tout le monde eft heureux, j’en fuis charmée. 
Ma chère Acante ! 

LE Chevalier {en regardant h Marquis, ) 
Elle doit être aimée , 

Et le fera. 

LE M A R q U I S ( au Chevalier . ) 

La voici, je ne puis 
La confoler en l’état où je fuis. 

Venez , je vais vous dire ma penfée. 

( Ils fortent, ) 





E * 
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SCÈNE III. 

ACANTE, COLETTE. 


C O LETTE, 


M 


A chère Acante , on t’avait fiancée » 

Moi déboutée, on me marie. 

Colette, 

A qui ? 

Colette. 

A Maturin. 

Acante. 

Le ciel en foit béni. 

Et depuis quand } 

COIETT E. ~ 

Eh , depuis tout à l’heure» 

Acante. 

Eft - il bien vrai ? 

C O L E T T E. 

Du fond de ma demeure 
J’ai comparu pardevant monfeigneur. 

Ah ! la belle ame ! ah qu’il eft plein d’honneur 1 

Acante. 

Jl l’eft , fans doute. 

Colette. 
pui , mon aimable Acante î 
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ÏI m’a promis une dot opulente. 

Fait ma fortune , 8c tout le monde dit 
Qu’il fait la tienne, 8t l’on s’en réjouit. 

Tu vas , dit - on , devenir chevalière , 

Cela te fied , car ton allure eft fière. 

On te fera dame de qualité' , 

Et tu me recevras avec bonté. 

Acantê. 

Ma chère enfant , je fuis fort fatisfaite 
Que ta fortune ait été fi- tôt faite. 

Mon cœur relient tout ton bonheur... Htélas'î 
Elle, eft heureufe : , 81 je ne le fuis pas t 
Colette.* 

Que dii-tu là ? qu’as - tu donc dans ton amè V 
Peut-on foud'rir quand on eft grande dame 1 

A C ANTE. 

Va , ces fèlgneürs qui peuvent tout ofer, 
N’enlèvent point , crois-moi , pour époufer. 

Pour nous , Colette , ils ont des fantaifies,- 
Non de l’amour ; leurs démarches hardies » 

Leurs procédés montrent avec éclat 
Totft le mépris qu’ils font de notre état i 
C’eft ce dédain qui me met en colère. 

Colette. 

Bon , des dédains ! c’eft bien tout le contraire 
Rien n’eft plus beau que’trm enlèvement; 

On t’aime , Acante , on t’aime afTurément, 

Le chevalier va t’époufer , te dis-je * 

Tout grand feigneur qu’il eft: cela t’afflige ? 

Acante. 

Mais monfeigneur le marquis , qu’a-t-il dit! 

E r 
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Colette, 

Lui ? rien du tout. 

A C A N T E- 
Hélas I 

. Colette. 

C’eft un efpri* 

Tout en dedans, fecret , plein de myffcre ; 
Mais il paraît fort approuver l’affaire. 

A C A N T E. 

Du chevalier je déteffe l’amour. 

Colette. 

Oui , oui , plaiirs-toi de te voir en un jour 
De Maturin pour jamais délivrée , 

V un beau feigueur pourftiivie , adorée ; 

Un mariage en un moment carte 
Par monfeigneur , un autre commencé» 

4 Si ce roman n’a pas de quoi te plaire , 

Tu me parais difficile , ma chère.... 

Tiens , le vois-tu , celui qui t’enleva ! 

Il vient à toi , n’eft-ce rien que cela ? 

T’ai-je trompée ? es-tu donc tant à plaindre ! 
A C 1 N T E. 

Allons , fuyoni. 
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SCENE IV ; 

ACANTE , COLETTE , LE CHEVALIER* 
le Chevalier. 

D EMEUREZ , fans me craindre $ 
Le marquis veut que je fois à vos pieds, 
Colette ( à Acante. ) 
Qu’avais-je dit ? 

le Chevalier {à Acante. ) 

Eh quoi ! vous me fuyez i <■ 

A C A N TE. 

Ofez-vous bien paraître en ma préfence ? 

le Chevalier. 

Oui , vous devez oublier mon offenfe ; 

Par moi , vous dis-je, il veut vous confoler* 

Acante. s 

J’aimerais mieux qu’il daignât me parler. 

( A Colette qui y eut s'en aller . ) 

Ah ! relie ici : ce ravlfleur m’accable. 

Colette. 

Ceraviffeur eft pourtant fort aimable. 

le Chevalier (à Acante. ) 
Confervez-vous au fond de votre coeur 
Pour ma préfcnce une invincible horreur ? 

£4 
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A C A N T E. 

Vous devez être en horreur û vous-même. 

l e C h e y a l i e r. 

Oui , je !e fuis , mais mon remords extrême. 
Répare to>ut., ,& doit vous apaifer. 

Ma folle erreur avait pu m’abufer. 

Je fus furpris par une indigne flamme j. 

Et mon devoir m'amène ici , Madame. 

A C A N T E. 

Madame 1 âmoi! quel nom vous me donnez!. 
Je fais l’état où mes parens font nés. 

Colette. 

Madame 1 . , oh 1 oh ! quel eft donc ce langage 3 
A c A N T E. 

Ceflez , Monfiëur , ce titre eft un. outrage} 
C’eft s’avihr que d’ofer recevoir 
\ Un faux honneur qu’en ne doit point avoir. 

Je fuis Acanre , &. mon nom doit fuffire , 

Il eft fans tache. 

le Chevalier; 

Ah ! qt e puis je vous dire 3 
Ce nom m’eft cher: allez , vous oublîrez 
Mon attentat; quand vous me connaîtrez , 

Vous trouverez très-bon que je vous aime. 

A C A N T E. 

Qui? moi , Moniteur ! 

C. O- L E T T E C d Acante. )> 

C’eft fon remords extrême. 
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U Chevalier. 

&’en riez point , Colette , je prétends 
Qu’elle ait pour moi les plu» purs fentimenS» 

A C A N T E. 

Je ne fais pas quel deflein vous anime ; 

* Mais commencez par avoir mon eftime; 

le Chevalier. 

C’eft le fcul but que j’aurai déformais ;• 

J’en ferai digne , & je vous le promets. 

A C A N T E. 

Je le defire , & me plais à vous croire.- 
Vous êtes né pour connaître la gloire ; 

Mais ménagez la mienne , &. me laifl'ez. 

le Chevalier. 

Non , c’eft en vain que vous vous oft'enfez; 

Je ne fuis point amoureux , je vous jure ; • 

Mais je prétends refter. 

Colette. 

Bon , double injure»- 

Cet homme eft fou , je l’ai penfé toujours. 
Dormène vient , ma chère , à ton fecours. 
Démêle-toi de cette grande a flaire; 

Ou donne grâce , ou garde ta colère. 

Ton rôle eft beau , tu fais ici la loi. 

Tu vois les grands à genoux devant toi. 

Pour moi je fuis condamnée au village. 

On ne m’enlève point , & j’en enrage. 

On vient, adieu , fuis ton brillant deftin J 
Et je retourne à mon gros Maturin. 

( Elle Jort, > ' 

\ E 
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SCÈNE V. 

ACANTE , LE CHEVALIER , DORMÈNE,' 
D I G N A N T. 

ACANTE. 

Hélas , Madame , une fille éperdue 
En rougiil'ant paraît à votre vue. 

Pourquoi faut-il , pour combler ma douleur, - 
Que l’on me laifle avec mon ravifièur ? 

Et vous aufli , vous m'accablez , mon père I 
A ce méchant au lieu de me fouftraire , 

Vous m’amertez vous-même dans ces lieux; 

Je l’y revois; mon maître fuit mes yeux. 

Mon père , au moins , c’eft en vous que j’efpère..* 
Oignant. 

O cher objet 1 vous n’avez plus de père ! 
ACANTE. 

Que dites*vous ï 

D I G N A N T. 

Non , je ne le fuis pas. 

D O R M È N E. 

Non t mon enfant , de fi charmans appas 
Sont nés d’un fang dont vous êtes plus digne. 
Préparez-vous au changement infigne 
De votre fort; & fur-tout pardonnez 
Au chevalier. 
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A C A N T E. 

Moi , Madame ? 

DORMÎNE. 

Apprenez ; 

Ma chère enfant , que Laure eft votre mère» 

A C A N T E. 

Elle !... Eft-il vrai? 

D O R M È N E. 

Gernance eft votre frère. 

le Chevalier. 

Oui , je le fuis , oui , vous êtes ma fœur. 

A C a N T E. 

Ah 1 je fuccombe. Hélas ! ert-ce un bonheur? 

le Chevalier. 

Il l’eft pour moi. 

A C A N T E. 

De Laure je fuis fille ! 

Et pourquoi donc faut-il que ma famille 
M’ait tant caché mon état 8c. mon nom ? 

D’où peut venir ce f3tal abandon? 

D’où vient qu’enfiu daignant me reconnaître, 
Ma mère ici n’a peint ofé paraître ? 

Ah! s’il eft vrai que le fang nou* unit , 

Sur ce myftère éclairez mon efp r it. 

Parlez , Monlieur , St. diflipez ma crainte» 
le Chevalier. 

Ces mouvemens dont vous êtes atteinte 
Sont naturels, & tout vous fera dit. 

D O R M È N E. 

Dans ce moment , Acante , il vous fuffit 
D’avoir connu quelle eft votre nailïance. 

E 6 
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Vous me devez un peu de confiance. 

A C A N T E. . 

Laure eft ma mère , & je ne la vois pas! 

le Chevalier. 

Vous U verrez , vous ferez dans fes bras; . 

D O R M È N E. 

Oui , cette nuit je vous mène auprès, d’elle;. 
A C a N T E. 

J’admire en tout ma fortune nouvelle. 

Quai ! j’ai l’honneur d’être de la maifon 
De monfeigneur ï 

le Chevalier; 

Vous honorez fon nom»'.. 

A c a N T E. 

Abufez-vous de mon efprit crédule ? 

Et voulez-vous me rendre ridicule ? 

Moi , de fon fang ! ah ! s’il était ainfi 
Il me l’efit dit , je le verrais ici. 

D I G N A N T. 

Il m’a parlé.... je ne fais quoi l’accable*; 

Il eft faifi d’un trouble inconcevable,- 
A C A H T Ei 

Ah ! je le voi». 



\ 
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SCENE V I & dernière. 

t 

AC A N TE, DORMÈNE, DIGNANT; 
LE CHEVALIER, LE MARQUIS 

( au fond. ) 

p E M.arq u is( au Chevalier , ) 

V 

Tl ne fera pas dit 

Que cette enfant ait troublé mon efprit,\ 

Bientôt l’abfence affermira mon am». 

( Jpercevant Dormene. ) 

Àh pardonnez : vous étiez là , Madame J 

le Chevalier* 

Vous paraiffez étrangement ému ! 

le Marquis. 

Moi 1 . , . point du tout. Vous ferez convainc^ 
Qu'avec fang froid je règle ma. conduite* 

De fou deftin Acante eft-elle inftruite I 

, ACANTE; 

Quel qu’il puiflè être , il paffe mes fouhaitSi- 
Je dépendrai de vous plus que jamais. 

l e Mar q u i s. 

Permets , ô ciel ! qu’ici je puiflfe faire- 
Plus d’un heureux 1 

L E C H E V A L I E Rj 

C’eft une grande affaire* 

Je ferai , moi , tout ce que yous voudrez 
Je fai promis, 
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le Marquis. 

Que vou* m’obligerez I 
( A Dormène ) 

Belle Dormèî.e , oubliez-vous l’offenfe » 
L’égarement du coupable Gernance 2 
DORMÈNE. 

Ouiy tout eft réparé. 

le Marquis. 

Tout ne l’eft pas. 

Votre grand nom , vos vertueux appas 
Sont maltraités par l’aveugle fortune. 

Je le fais trop ; votre .me non commune 
N’a pas de quoi fuffire à vos bienfaits; 

Votre deftin doit changer déformais. 

Si j’avais pu d’un heureux mariage 
Choifir pour moi l’agréable efclavage 
C’eût été vous ( & je vous l’ai mandé ) 

Pour qui mon cœur fe ferait décidé. 

* Voudriez-vous , Madame , qu’à ma place 
Le chevalier , pour mieux obtenir grâce y 
Pour devenir à jamais vertueux , 

Prît avec vous d’imïi flb lubies nœuds ? 

Le meilleur frein pour fes mœurs , pour fon âge* 
E£ une époufe aimable , noble &. fage. 
Daignerez-vous accepter un château 
Environné d’un domaine afiéz beau! 

Pardonnez- vous cette offre? 

Dormène. 

Ma furprife 

Eft fi puiflante , à tel point me maîtrife , 

Que ne pouvant encor me déc'arer, 

Je n’ai de voix que pour vous admirer. 
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le Chevalier. 

J’admire aufli : mais je fais plus , Madame > 

Je vous foumets l’empire de mon ame , 

A tous les deux je devrai mon bonheur. 

Mais feconderez-vous mon bienfaiteur i 

D O R M È N E. 

Confultez-vous , méritez mon cftime , 

Et les bienfaits de ce cœur magnanime, 

le Marquis. 

* 

Et . , . vous . . Acante ?... 

A C A N T E. 

Eh bien mon prote&eur.ï^ 
le Marquis (ù part. ) 
Pourquoi tremblai- je en parlant ? 

Acante. 

Quoi , Moniteur.. ^ 
le Marquis. 

Acante . . . vous ... qui venez de renaître ^ 

Vous qu’une mère ici va reconnaître , 

Vivez prés d'elle ; &. de fes trilles jours 
Adouciflez & prolongez le cours. 

Vous commencez une nouvelle vie , 

Avec un frère , une mère , une amie. 

Je veux . .. fou fifre z qu’à votre mère, à vouf^ 

Je falîe un fort indépendant Si doux. 

^yotre fortpne , Acante , eft afl’urée; 
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L’ade eft paflé , vous vivrez honorée , 

Riche . . . contente . , . autant que je le peux» 
J^attrais voulu , . . mais goûtez toutes deux, - 
Dorméne & vous , les douceurs fortunées 
„ Que l’amitié donne aux âmes bien nées... •- 
Un autre bien que le cœur peut fentir 
Eft dangereux. . . Adieu ... je vais partir. 

le Chevalier. 

Eh quoi ! ma foeur , vousn’êtes point contente ? 
Quoi I vous pleurez ? 

A C A N T E. 

» Je fuis reconnaifiante y 

Je fuis confufe. . . Ah ! c’en eft trop pour moi,* 

Mais j’ai perdu plus que je ne reçoi. 

Et ce n’eft pas la fortune que j’aime. . . 

Mon état change , & mon ame eft la môme ; : 

4 , Elle doit être à vous. . . Ah permettez 
Que , le cœur plein de vos rares bontés,' 

J’aille oublier ma première mifère , 

J’ailte pleurer dans le fein de ma mère. 

LE M A R Q U I S.- 

De quel chagrin vos fens font agités* 

Qu’avez-yous donc ? qu’ai- je fait > 

A C A N T E, 

,Voui partes;- 

4 
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D O R M È N £. 

Ah ! qu’as- tu dit 7 

À C A N T E. 

i 

La vérité , Madame j; 

La vérité plaît à votre belle ame. 

le Marquis. 

Non , c’en eft trop pour mes feni éperdus; ï 3 
Àcante, . . 

A C A N T E. 

Hélas !... 

le Marquis. 

Ne partirai-je plu* J 

LE G H E V A Iî I E R. 

Mon cher parent , de Laure elle eft la fille %■ 

Elle retrouve un frère , une famille ; 

Et moi je trouve un mariage heureux. 

Mais je vois bien que vous en ferez deux, 

Vôus payerez , la gageure eft perdue. 

le Marquis. 

Je vous l’avoue. . . Oui , mon ame eft vaincue*'. 
Dorméne & Laure , Acante , 8c vous , 8c moi v 
Soyons heureux. . . Oui . . . recevez ma foi » 
Aimable Acante $ allons que je vous mène. 
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Chez votre mère . . . elle fera la mienne , 

Elle oublîra pour jamais fon malheur. 

A C A N T E. 

Ah ! je tombe à vos pieds. . . 

le Chevalier. 

Allons , ma fœur; 

Je fus bien fou : fon cœur fut infenfible ; 
Mais on n’ell pas toujours incorrigible. 

Fin du cinquième 6 * dernier aâe t 



4 
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PRÉFACE- 


JLj’abBÉ de Chàteau-neüf , auteur du dialogue 
far la mufique des anciens , ouvrage favant 8c 
agréable , rapporte , à la page 1 1 6 , l'anecdote 
fuivante. 

“ Molière nous cita mademoifelle Ninon de 
l'Enclos comme la perfonne qu’il connaiflait fur 
u le ridicule qui faifait une plus prompte im- 
„ preflion , & nous apprit qu’ayantété la veille lui 
j, lire fon Tartuffe ( félon la coutume de la con- 
fulter fur tout ce qu’il faifait) elle l’avait payé 
„ en même monnoie par le récit d’une aventure 
s, qui lui était arrivée avec un fcélérat à peu près 
,, de cette efpèce , dont elle lui fit le portrait 
„ avec des couleurs fi vives & fi naturelles , quç 
,, fi fa pièce n'eût pas été faite , nous difaic-il , 
il ne l’aurait jamais entreprife , tant il fe 
„ ferait cru incapable de rien mettre fur le théâtre 
,, d’aufiî parfait que le Tartuffe de mademoifelle 
,, de l’Endos, 

Suppofé que Molière ait parlé ainfi , je ne fais 
â quoi il penfait. Cette peinture d’un faux dévot 
fi vive &. fi brillante dans la bouche de Ninon , 
aurait dû au contraire exciter Moli:rc à compofer 
fa comédie du Tartuffe , s’il ne l’avait pas déjà 
faite. Un génie tel que le fien eût vu tout d’un 
coup dans le fimple récit de Ninon de quoi conf- 
tr-uire fon inimitable pièce , le chef- d J œuvre du 
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bon comique, de la faine morale , & le tableau 
le plus vrai de la fourberie la plus dangereufe. 
D’ailleurs , il y a , comme on fait, une prodi- 
gieufe différence entre raconter plaifamment , Sc 
intriguer une comédie fupérieurement. 

L'aventure dont parlait JV/non pourrait fournir 
un bon conte , fans être la matière d’une bonne 
comédie. 

Je me fouviens qu’étant un jour dans la nécef— 
fité d’emprunter de l’argent d’un ufurier , je 
trouvai deux crucifix fur fa table. Je lui demandai 
fi c’étaient des gages de fes débiteurs, il me ré- 
pondit que non, mais qu’il ne faifait jamais de 
marché qu’en préfence du crucifix. Je lui repartis 
qu’en ce cas un feul fuffifait , & que je lui con- 
feillais de le placer entre les deux larrons. Il me 
traita d’impie , St jne déclara qu’il ne me prête* 
rait point d’argent. Je pris congé de lui} il me 
courut après fur l’efcalier , St me dit en faifant 
le figne de la croix que fi je pouvais l’aliurer que 
je n’avais point eu de mntmifes intentions en lui 
parlant , il pourrait conclure mon affaire en con- 
fcience. Je lui répondis que je n’avais eu que de 
très-bonnes intentions. Il fe réfolut donc à me 
prêter fur gages à dix pour cent pour fix mois, 
retint les intérêts par devers lui , St au bout de 
fix mois il dilparut avec mes gages qui valaient - 
quatre ou cinq fois l’argent qu’il m’avait prêté. 

La figure de ce galant homme , fon ton de voix , 
toutes fes allures étaient fi comiques , qu’en les 
Imitant j’ai fait rire quelquefois des convives d 
^ui je racontais cette petite hiftoriette. Mais cer« 
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tainement fi j’en avais voulu faiie une comédie , 
elle aurait été des plus infipides. 

Il en e(t peut-être ainfi de la comédie du dé* 
pofiraire. Le fond de cette pièce efl ce même 
conte que mademoifelle de l'Endos fit à Molière . 
Tout le monde fait que Gourville ayant confié 
une partie de fon bien à cette fille fi galante & 
fi phjlofophe , & une autre à un homme qui 
pall’aic pour très-dévot , le dévot garda le dépôt 
pour lui , & celle qu’on regardait comme peu 
fcrupuleufe le rendit fidèlement fans y avoir 
touché. 

Il y a aufli quelque cliofe de vrai dans l’aven* 
ture des deux frères. Mademoifelle de l'Endos 
racontait fouvent qu’elle avait fait un honnête- 
h*mme d’un jeune fanatique , à qui un fripon 
avait tourné la tête , & qui ayant été volé par 
des hypocrites , avait renoncé à eux pour jamais» 

De tout cela on s’eft avifé de faire une corné* 
die qu’on n’a jamais ofé montrer qu’à quelques 
intimes amis. Nous ne la donnons pas comme 
un ouvrage bien théâtral. Nous penfons même 
qu’elle n’eft pas faite pour être jouée, t es ufages, 
le goût font trop changés depuis ce^tems-là. Les 
mœurs bourgeoifes femblent bannies du théâtre. 
Il n’y a plus d’ivrognes : c’eft une mode qui était 
trop commune du tems de Ninon. On fait que 
. Chapelle s’enivrait prefque tous les jours. Boileau 
même dans fes premières fatyres , le fobre Boi-> 
leau parle toujours de bouteilles de vin , & de 
trois ou quatre cabaretiers , ce qui ferait aujour- 
d’hui infupportable. 

Nous donnons feulement cette pièce comme un. 
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.monument très-fingulier , dans lequel on retrouve 
mot pour mot ce que penfait Ninon fur l<i probité 
A fur l’amour. Voici ce qu’en dit l’abbé de Chu» 
teau-neufy pag. axi. 

** Comme le premier ufage qu’elle a fait de fa 
raifon a été de S’affranchir des erreurs vulgai- 
„ res , elle a compris de bonne heure qu’il ne 
„ peut y avoir qu’une même morale pour les hom- 
,, mes 8t pour les femmes. Suivant cette maxime 
„ qui a toujours fait la règle de fa conduite /il 
,, ri’y a ni exemple , ni coutume qui pût lui faire 
,, exeufer en elle la fa u lie té , l’indifcrécirn , la 
,, malignité , l’envie, & tous les autres défauts, 

„ <jui , pour être ordinaires aux femmes, n’en 
„ bleffent pas moins les premiers devoirs de la 
„ fociété. 

» Mais ce principe qui lui fait ainfi juger de* 
v pallions félon qu’elles font en elles-mêmes , 

„ l’engage aufïi , par une fuite nécefl'aire , à ne 
t) les pas condamner plus févéremtnt dans l’un 
„ que dans l’autre fexe. C’efl pour cola , par 
t) exemple, qu’elle n’a jamais pu refpeâer l’au- 
,, torité de l’opinion dans l’injuftice qu’ont les 
„ hommes de tirer vanité de la même paflion à * 
„ laquelle ils attachent la honte des femmes , 

„ jufqu’à en faire leur plus grand , ou plutôt 
,, leur unique .crime: de la même manière qu’on 
w réduit auffi leurs vertus à une feule , & que 
„ la probité qui comprend toutes les autres, e fl 
„ une qualification at>üi inulitée à leur égard , 

„ que fi elles n’avaient aucun droit d’y pré- 
i, tendre. 
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Ce caractère eft précifément le ■ même^qu’o* 
retrouve dans la pièce, & ces traits nous ont 
parufuffire pour rendre l’ouvrage précieux à tous 
les amateurs des lingularités de notre littérature , 
& fur- tout à ceux qui cherchent avec avidité 
tout ce qui concerne une perfonne aufli fingulière 
que mademoifelle Ninon de l'Enclos. Le lecteur 
eft feulement prié de faire attention que ce n’eft 
.pas la Ninon de vingt ans , mais la Ninon de 
quarante. 
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NINOX , femme de trente-cinq à quarante ans i 
très-bien mife; grand cara&ére du haut comi- 
que. 

GOURVILLE l’aîné ; grand nigaud , habillé de 
noir, mal boutonné une mauvaife perruque 
de travers , l’air très-gauche. 

GOURVILLE le jeune , petit-maître du bon ton. 

Mr. GARAN Y , marguillier , en manteau noir, 

v large rabat , large perruque , pefant fes paro- 
les , & l’air recueilli. 

L’Avocat PLACET , en rabat & en robe , l’air 
empefé , & déclamant tout. 

Mr. AGNANT , bon bourgeois , buveur , & noa 
pas ivrogne de comédie. 

Mde. AGANT, habillée & coiffée à l’antique, 
bourgeoife acariâtre. 

LISETTE.') yalets de com édie dans l’ancien goût* « 

PICARD, 5 

J ajcène eft che\ maiemoifelU Ninon . de V Endos ± 
au Maraiu 
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SCENE PREMIÈRE. 

' * 

NINON, G O UR VIL LE le jeune. 

Le jeune GOURVILLE, 

A 

xll NSI, belle Ninon , votre philofophie 
Pardonne à me* défauts , & fouffre ma folie. 

De ce jeune étourdi vous daignez prendre foin,' 
Vous êtes tolérante , & j’en ai grand b e foin. 

N 1 N % N. 

J’aime allez , cher Gourville , à former la jeu«j 
neife* 

Le fils de mon ami vivement m’intérefle. 

Je touche à mon hiver , & c’eftmon pafle-tems 
De cultiver en vous les fleurs d’un beau piintemy; 
N’étant plus bonne à rien déformais pour moi- 
même , 

Je fui? pour le confeil : voilà tous ce que j’aime ; 

F a 
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M ais la févérité ne me va point du tout. 

Hélas ! on Tait allez que ce n’eÈ point mon gofit» 
L'indulgence à jamais doit être mon partage ; 

J’en eus un peu bafoin quand j’étais à votre £ge. 
Eh bien , vous aimez donc cette petite Agnantî 
: Le jeune* G OURVILLE. 

Oui , ma belle Ninon. 

Ninon. 

C’eft une aimable enfant. 
Sa mi|fc quelquefois dans la maifon l’amène. 

J’ai l’œil bon ; j’ai prévu de loin votre fredaine j 
Mais eft-ce un fimple goût , une inclination 5 
Le jeune GOURVILLE. 

Du moins , pour le préfent , c’eft une paflion. 

Un certain avocat pour mari fe propofe : 

Mais auprès de la fille il a perdu fa caufe. 

Ninon. 

Je crois que mieux que lui vous avez fa plaider. 

Le jeune Go URVILLE. 

Je fuis allez heureux pour la perfuader. 

N I N O N. 

Sans doute , vous flatttfl & le père & la mère » 

Et jufqu’à l’avocat • c’elt le grand art de plaire, 

. Le jeune GOURVILLE* 

J’y mets comme je puis , tous mes petits talens. 
Le père aime le vin. 

'■ . . Ninon. 

C'eft un vice du tenu , 

J , a mode ca p.aflera, Ces buveurs me déplaifeat i 
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Leur gaîté m’afi'ourdit , leurs vains difcours me 
pèfent ; 

J’aime peu leurs chanfons , & je liais leur fracas ; 
La bonne compagnie en fait très-peu de cas. 

Le jeune GOURVILLE» 

La mère Agnant eft brufque , emportée U revê- 
che , 

Sotte , un oifon bridé devenu pigrièche ; 

Bonne diablefle au fond. 

* * 
NIKON., 

Oui , voilà trait peur trait 

De nos très-fot* voifins le fidèle portrair. 

Mais on doit fe plier à fo offrir tout le monde; - 

Les plats & lourds bourgeois dont cette ville 

abonde , 

Les grands airs de la cour , les faux airs de Paris , 
Nos étourdis» feigneurs , nos pinces beaux efprits : 
C’eft un mal néceflaire 8c que fouvent j’elîuie ; 
Pour ne pas trop déplaire il faut bien qu’on s’en- 
nuie. 

Le jeune G Ô U R Ÿ I L L É. 

Itïais Sophie eft charmante 8c ne m’ennuîra pas. 

Ninon. . , 

Ah ! je vous avoûrai qu’elle eft pleine d’appas. 
Aimez-la ; quitte-z-la . mon amitié tranquille 
A vos goûts , quels qu’ils foient , fera toujours fa- 
cile. 

A la droite raifon dans le refte fournis , 

Changez de voluptés , ne changez point d’amis , 
Soyez homme d’honneur , d’efprit 8c de courage. 
£s livrez-vous fans crainte aux erreurs du bel âge. 

F 3 
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Quoi qu’en difent l’Aflrée & Clélie St Cyruf 
L’amour ne fut jamais dans le rang des vertu». 
L’amour n’exige point de raifon , de mérite (*)• 
J’ai vu des fots qu’on prend, des gens de bien qu’on 
quitte. 

Je fus , & tout Paris l’a fouvent publié * 

Infidèle en amour, fiJèle en amitié. 

Je vous cliéiis , Gourville , & pour toute ma vie. 
Votre pèie »’eu' pas de plus confiante amie , 
Dans des tems malheureux il arrange*a mon bien 
Je dois tout à fes foins , fans lui je n’aurais rien. 
Vous fsvez .! quel point j’avais fa confiance ; 

G’efl un p'aifir pour moi que la reconnaillance j 
Elle occuoe le cœur : je n’ai point de parens : 

Et votre frère & vous , me tenez lieu d’enfans. 

Le jeune GOURVILLE. 

Votre exemple m’inflruit , votre bonté m’accable: 
Ninon dans tous les tems fut un homme efiimable. 

Ninon. 

Parlons donc , je vous prie , un peu folidement, 
Vous n’êtes pas , je crois-, fort en argent comp- 
tant? 

Le jeune GOURVILLE. 

Pas trop. 

N I N O N. 

Voici le tems , où de votre fortune 
Le noeud très-délicat, l’intrigue peu commune , 
Grâce à monfieur Garant , pourra fe débrouiller. 


(*) Ce font les propres paroles de Ninon, dans 
le petit livre de l’abbé de Château- neuf. 
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Le jeune GOURVILLE. 

Ce bon monfieur Garant me fait toujours bâiller. 
Il eft fi compafl'é, fi grave , fi fivère i 
Je rougis devant lui d'être fils de mon père. 

II me fait trop fentir que par un fort fâcheux 
Il manque à mon baptême un paragraphe ou deux. 

Ninon. 

On omit , il eft vrai , le mot de légitime. 
Gourville votre père eut la publique eftime. • 

Il eut mille vertus ; mais il eut entre nous, 

Pou r les beaux nœuds d’hymen de merveilleux 
' dégoûts. 

La rigueur de la loi ( peut-être un peu trop fsge) 
A votre frère , à vous, ravit tout héritage. 

Vous ne pollëdez rien ; mais ce monfieur Garant,’ 
Son banquier autrefois , & fon correfpcndant , * 
Pour deux cens mille francs étant fon légataire. 
N’en eft , vous le favez , que le dépofitaire. 

Il fera fon devoir, il l’a dit devant moi ; 
L’honneuPeft plus puiflant, plus facré que la loi. 

Le jeune GOURVILLE. 

Je voudrais que l’honneur fût un peu plus hon- 
nête. 

Cet homme , de fermons me rompt toujours la 
tête : 

Direâeur d’hôpitaux, fyndic & marguillier , 

. Il n’a daigné jamais avec moi s’égayer. 

11 prétend que je fuis une tête légère , 

Un jeune diftolu , fans moeurs , faus caraûère , 
Jouant , courant le bal , les filles , les buveurs; 

F* 
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Oui , je fuis débauché , mais, parbleu , j’ai dea< 
mœurs. 

Je ne dois rien , je fuis fidèle à mes promeHes ; 

Je n’ai jamais trompé , pas même mes maîtreü'esi 
Je bois fans m’enivrer ; j’ai tout payé comptant 
Je ne vais point jouer, quand je n’ai point d’ar- 
gent. 

Tout margnillier qu’il eft , ma foi je le défia 
De mener dans Paris une meilleure vie. 
Ninon. 

( Il eft un tems pour tout. 

Le jeune GourvILLE. 

Monfieur mon frère aîné*' 
Je I'cvoue, a l’efprit tout autrement tourné. 

Tl rit fag" & profond , fâ conduite eft auftère; 

Jl lit les vieux auteurs 8t ne lei entend guère : 
Itsnéprife le monde. Eh bien , qu’il foit un jour, 
Pour prix de fes vertus, marguillier à fon tour. 

Et que tnorfieur Garant , qui dan* tou» le gou- 
verne , . , 

Lui donne plus qu’à moi. Ce qui feul me ooncerne, 
C’eft le plaifirj l’argent , voyez-vous , ne m’eft- 
rien. * 

Je fuis allez content d’un honnête entretien. 
L’avarice eft un monftre ; St pourvu que je puifte 
Supplanter l’avocat, mon fort eft trop propice. 
Ninon. 

Tout réulfit aux gens qui font doux & joyeux. 

Pour monfieur votre aîné , c’eft un fou férieux: 

Un précepteur maudit maîtrifant fa jeunefle 
Chargea d’un joug pefant fa docile faiblefie , , 

De fombres vifions tourmenta fon efprit, 

f , 

. \ 
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Ët l’âge a confervé ce que l’enfance y mît. 

Il s’eft fais à lui-mème un bien trille efclavage. 
Malheur à tout efprit qui veut être trop fage. 

J’ai bonne opinion, je vous l’ai déjà die, 

D’un jeune écervelé , quand il a de l’cfprit. 

Mais un jeune pédant , fî\ t- i l ti ès-efiimabie , 
Deviendra , s’il perfifte , un être infupporteble. 

Je ris , lorfque je vois que votre frère a fait 
L’extravagant delTein d’être un homme parfait. 

Le jeune GOURVILLE. 

Un pédant chez Ninon eft un plaifant prod'ge,' 
Ninon. 

Le parti qu’il a pris n’eft pas ce qui m’afflige. 
J’aimë les gens de bien . mais je hais lescagott» - 
Et je crains les fripons qui gouvernent les fots* 


Le jeune GOURVILLE. 
Voilà le marguillier.- 



' S C Ê NÉ .11 i 

* • « 

ftîNON, le jeune GOURVILT E, Mr. GARANT 


en manteau noir, grand rabat, gants blancs, 
large perruque. 

i * • '• 

* e 

MouGeur GARANT. ’ 

J :E«tne fuis fait attendre. 
Le tems , vous le fave*,î eft difficile à prendre. 
Me» emplois font bien lourd». 

F i> 


x 
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Ninon. 

Je le fai*. 

Monfieur GARANT. 

* bien pefansJ 

Ninon. 

Ceft ajouter beaucoup. 

Monfieur GARANT. 

Sans mes foins vigilans,’ 

Sans mon a&ivité. . . . 

Ninon. 

Fort bien. 

Monfieur GARANT. 

Sans ma prudence,' 

Sans mon crédit. . . . 

Ninon. 

Encor ! 

Monfieur GARANT. 

L’œuvre aurait pu , je penfe 
Souffrir un grand déchet ; mais j’ai tout réparé. 

„ y 

Le jeune GOURVILLE. 

Ahl tout Paris en parle , & vous en fait bon gré. 

Monfieur GARANT. 

Les pauvres font d’ailleurs fi pauvres J leurs fouf» 
frances 

Me percent tant le cœur, que de leurs doléances 
Je m’afflige toujours. 

N 1»N O N. 

c -> 1 II faut les fecourir ; 

C’eft un devoir facré. 
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Monfieur GARANT. 

Leurs maux me font fouffrir! 
Le jeune GOURVILLE. 

Vous régiiléz fi bien leur petite finance , 

Que les pauvres bientôt feront dans l’opulence»’ 

Ninon. 

Çà , monfieur l’aumônier , vous favez que céans 
Il eft ainfi qu’ailleurs , de jeunes indigens , 

Ils font recommandés à vos nobles largefi'es. 

Vous n’avez pas , fans doute , oublié vos promef* 
fes. 

, Monfieur Garant. 

Vous favez que mon cœur eft toujours pénétré 
Des extrêmes bontés dont je fus honoré 
Par ce parfa’t ami , ce cher monfieur Gourville , • 
Si bon pour fes amis , » . , qui fut toujours utile 
A tous ceux qu’il aima, . ». qui fut fi bon pour moi , 
Si généreux 1 ... je fais tout ce que je lui doi , 

, - L’honneur , la probité , l’équité , la jultice , 
Ordonnent qu’un ami fans réferve accompliflTe 
Ce qu’un ami voulait. 

N I N 6 N. 

Ah ! que c’eft parler bien! 

Le jeune GOURVILLE» 

U eft fort éloquent. 

Monfieur GARANT.' 

Que dites-vous là 3 

Le jeune GOURVILLE» 

Rien» 

F 6 
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NINON (le contre fiifant.) 

Je me flatte , je crois , je fuis perfuadée , 

Je me feas convaincue , fur-tout j’ai l'idée î 
Que vous rendrez bientôt les deux cens mille?’ 
francs 

A votre ami fi citer , ès mains de fes cnfans. 

Moniteur GARANT. 

Madame , il faut payer fes dettes légitimes ; 

Et les moindres délais en ce cas font des crimes ; 
L’honneur , la probité , le feus & la raifon , 
Demandent qu’on s’applique avec attention 
A remplir fes devoirs, à ne nuire à perfonne , 

A voir quand & comment , à qui , pourquoi l’oft 
donne , . 

A bien confidérer fi le droit eft lézé , 

Si tout eft bien en ordre. 

Ninon. 

Eh } rien n’eft plus aifé; ; 
Des deux cens mille fanes n’êtes-vous pas le . 
maître ? 

Monfieur G A R A>jN T . 

Oui ! oui. Son teftamwit le fait connaître. 

Je les dois recevoir en louis trébuchans.- 
N i n o n. 

Eh bien', à chacun d’eux donnez cent mille franco 
- Le jeune G O U R V I L L E. 

Le compte eft clair & nef, ' . 

Monfieur GARANT. 

Oui •, cette arithmétique.* 
Eft parfaite en fon genre , & n’a point de re«~ 
plique ; 

Egales partions. 
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N I N O Ni 

Par cette égalité 

Vou* afiurez la paix de leur fopiété. 

Monfieur GARANT. 

Soyez sûre que l’un n’aura pas plus que l’autre J- 
Quand j’aurai tout réglé. 

Ninon. ' 

Quelle idée eft la vôtre V 
Tout eft réglé , monfieur... 

Monfieur G A R A N T. 

11 faudra mûrement 

Confulter fur ce cas quelque avocat favsnt , 

Quelque bon procureur, quelque habile notaire 
Qui puilfe prévenir toute fâcheufe affaire, 
ïl faut fermer la bouche aux malins héritiers 
Qui pourraient méchamment répéter les deniers;- 
Le jeune G O U R V I L L E« 

Mon père n’en a point. 

Monfieur Garant. 

Hélas ! dés qu’on enterre 

Un vieillard, un peu riche ,'il fort de delîous terre*' 
Mille collatéraux qu'on ne connaiflait pas. 

Voyez que de chagrins i de peines, d’embarras 5 - 
Si jamais il fallait que par quelque artifice 
J’éludailé les loix de la fâinte juftice ! 
^honneur, vous le favez, qui doit conduire tout..* 

Ninon. 

Le véritable honneur eft très-fort de mon goûtj» 
Mais il fait ccarter ces craintes ridicules, 
ïl eft de certains cas où j’ai peu de fcrupuler*. 
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Monfieur G A R A NT. 

Je fuis perfuadé , madame , je le crois ; 

C’eft mon opinion... mais la rigueur des loîtf 
De ces collatéraux , les plaintes , les murmure* , 
Elles prétentions avec les procédures... 
Ninon. 

Ayez des procédés; je réponds du fuccés. 

Le jeune GOUR VILLE, 

Ce n’eft point là du tout une affaire à procès. 
Monfieur GARANT. 

Vous ne connaiflez pas , Madame , les affaires ; 
Leurs détours , leurs dangers , les loix &t leurs 
, myftères. 

Ninon. 

Toujours cent mots pour un. Moi, je vais à l’inf- 
tant 

Répondre à vos difcours en un not comme en 
cent. 

Mon cher petit Gourville , allez dire à Lifette 
Qu’elle m’apporte ici cette grande caflette. 

Elle fait ce que cfeft. 

Le jeune GOURVILLE. 

J’y cours. 
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SCÈNE III ; 

NINON, monfieur GARANT; 
Monfieur GARANT. 

.Avec chagrin 

Je vois que ce jeune homme a pris un mauvais 
A-ain , 

De mauvais fentimens... une allure mauvaife. 

Je crains que s’il était un jour trop à Ton aife».»' 

11 ne fe confirmât dans le mal... 

Ninon. 

Mais vraiment,’ 

Vou» me touchez le cœur par un foin fi prudent? 

Monfieur GARANT. 

Il eft fort libertin ; une trop grande aifance , 
Trop d’argent dans les mains, trop d’or, trop 
d’opulence... 

Donne aux vices du cœur trop de facilité,' 
Ninon. 

On ne peut parler mieux; mais trop de pauvreté 
Dans des dangers plus grands peut plonger la 
jeunette : 

Je ne voudrais pour lui pauvreté ni richette; 
Point d’excès , mais fon bien lui doit appartenir? 

Monfieur G A R A N T. 

D’accord, c’eftà cela que je veux parvenir? 
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Ninon. 

Et fon frère ? 

Monfieur GARANT. 

Ah ! pour lui cc font d’autre* affaires» 
Vous avez des bontés qu’il ne mérite guère*. 

Ninon. , 

Comment donc i ... 

Monfieur G A R A N T. 

Vous avez acheté fous fon nom,- 
Çuand fon père vivait , votre propre inaifon,' 

N I N O N. 

Oui.... 

* Monfieur GARANT. 

' Vous avez mal fait. 

Ni N O N. 

C’était un avantagé 

Que fon père lui fit. 

Monfieur G A R A N T. 

' Mais cela n'eft pas fage - 

Nous y remédierons. Je vous en parlerai j 
J’ai d’hoqnétes deflèins que je vous confierai,.» 
Vous êtes belle encore. 

' i 

Ninon. * 

' 'V •’ f* « 

Ah 1 , 

Monfieur G A R A N T. 

Vo us favez le mondé* 
N I N O N. - 

Ah , monfieur î 
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Monfieur G a R a N T. x 

Vous avez la fcience profonde 
Des fecrettes façons dont on peut fe poufier , 
Etre confidéré , s’intriguer , s’avancer , 

Vous êtes éclairée , avifce & difcrette. 

Ninon. 

Et fur-tout patiente. 



,S CENE VI. 

N T N O N , monfieur GARANT, le jeune! 
GOUR VILLE , LISETTE , un laquais. 

Lisette. 

J\. H 1 la lourde cafiette ! 
Comment voulez-vous donc que j’apporte cela ? 
Picard la traîne à peine. 

Ninon. 

Allons , vite , ouvrons-Ia» 
L I S E T T E. 

C’eft un vrai coft'r^fort. 

N I N O N. 

C’eft le très-faible refte- 
De l’argent qu’autrefois dens un péril funefte , 
Etant contraint de fuir , Gourvjlle me laifla , 
Long-tems à fon retour dans ce coftVe il puifa. 
Le compte eft de fa main. Allez tous deux fui/ 
l’heure 
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Donner à fes enfans le peu qu’il en demeure.' 

Ce fera pour chacun , je crois, deux mille écus. 
Par un partage égal il faut qu’ils l'oient reçu*. 

Pour leurs menus plaifirs ils en feront ufage , 
Attendant que monfieur falle un plus grand par- 
tage. 

( On remporte le coffre. ) 
Lisette. 

J’y cours , je fais compter. 

Le jeune GOURVILLE. 

L’adorablq Ninon ! 
Ninon ( à Garant. / ■ * 

Po ur remplir fon devoir il faut peu de façon» 
Vous le voyez , monfieur. 

Monfieur G A R A N T. 

Cela n’eft pas de l’ordre : 
Dons l’exa&e équité, la juftice y peut mordre. 
Cette caille au défunt appartint autrefois ; 

Et les collatéraux réclameront leurs droits : 

Il faut pour préalable en faire un inventaire. 

Je fuis exécuteur qu’on dit teftamentaire. 

Le jeune Gourvillï. 

Et bien , exécutez les généreux deflein* 

D’un ami qui remit fa fortune^ n vos mains. -* 

Monfieur GARANT. 

Allez, j’en fuis chargé j n’en foyez point en peine. 

, Ninon. 

Quand apporterez-vous cette petite aubaine 
De deux cens mille francs en contrats bien dref- 
. fés ? 


Digitized by Google 



COMÉDIE. ïî$ 

Quand fatisferez-vous ces devoirs fi prefi’ésî 
Monfieur GARANT. 

Bientôt. L’œuvre m’attend & les pauvres gémif- 
fent. 

Lorfque je fuis sbfetit , tous les fecours languif- 
fent. 

Adieu... 

( Il fait deux pas (y revient. ) 

Vous devriez employer prudemment 
Ces quatre mille écus donnés légèrement. 

Ninon. 

Eh.fi donfc ! 

S 

Monfieur GàRAN T ( revenant encor , &• la tirant 
. ù l'écart. ) 

La débauche , hélas! de toute efpéce,' 
A la perdition conduira fa jeuneffe. 

Il diflîpera tout; je vous en avertis. 

Le jeune GoüRVILIÏ. 

Hem 1 que dit - il de moi ? 

Monfieur Garant. • 

Pour votre bien , mon fils j 
Avec difcrétiou je m’explique à madame..., 

( Bas à Ninon. ) 

Il eft trés-inconftant. 

Ninon. 

Ab ! cela perce l’ame. 
Monfieur G A R A N T. 

Il a déjà féduit notre voifine Agnant , 

Cela fera du bruit. 
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Ninon. 

•N 

Ah ! mon Dieu ! le méchant t 
Courtifer une fille ! ô ciel , elt-il poiîible 1 

Monfîeur G A R A N T. 

C’eft comme je le dis.- 

Ninon. 

Quel crime irrémtflîble î 
Bïonfieur G A R a N T ( à Nivon. ) 

Un mot dans votre oreille. 

Le jeune G O U RV IL L E. 

Il lui parle tout bas ;> 

C’eft mauvais figne... 

NINON ( à Garant qui fort. ) 

Allez, je ne l’oublîrai pas. 

( 

g ! — — 1 ‘--' ""■ '.—j — 1 .^ ' i r rr r ra 

SCÈNE V. 

NINON, le jeune G O U R V I L L E, 

Le jeune GOURVILLE. 

Ç^U E vous difait- il donc ? 

N I N O N. 

Il voulait , ce me femble 
Par pure probité nous mettre mal enfemble. 

Le jeune GûüR VILtE. 

Entre ncus je commence à penfer à la fin,, 

Que cet original eft un maître Gonim 
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N I N O N. 

'Vous pouvez, croyez-moi, le penfer fans fci'u* 
pule , 

On peut être à la fois fripon & ridicule. 

Avec fon verbiage , & fes fades propos , 

Ce fat , dans le quartier, féduit les idiots. 

Sous un amas confus de paroles oifeufes , 

Il penfe dégujfer fes trames ténébreufes. 

J’aime fort la vertu ; mais , pour les gens fenfés,’ 

- Quiconque en parle trop n’en eut jamais allèj. 

Plus il veut fe cacher , plus on lit dans fon ame „ 
Et que ceci foit dit &. pour homme & pour femme* 
Enfin , je ne veux point par un zèle imprudent y 
Garantir la .vertu de ce moniteur Garant. 

Le jeune G O U R v I L L £. • 

Ha foi, ni moi non plus. 


SCÈNE V I. 

&INON , le jeune GOüR VILLE , LISETTE, 

. i Ninon. 

• V 

E H bien , chère I.ifette , 

Ma petite ambaffade a-t-elle été bien faite l 
Son frère a-t-il de vous reçu fon contingent? 

Lisette. 

Oui , madame , à la fin il a reçu l’argent* 

Ninon. 

Eft - il bien Rthfait ? 
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Point du t«ut , je vous jure* 
N I N O N. 

Comment ! 

Lisette, 

Oh i les favans font d’étrange nature. 
Quel étonnant jeune homme & qu’il eft trille 
fec ! 

Vo«s l’eulliez vu courbé fur un vieux livre grec ; 
Un bonnet fale & gras qui cachoit fa figure , 

De l’encre au bout des doigts com^ofaient fa 
parure ; 

Dans un tas de papier* il était enterré ; 

Il fe parlait tout bas comme un homme égaré. 

De lui dire deux mots je me fuis hafardée. 
Madame , il ne m’a pas feulement regardée. 

( En élevant la voix. ) 

J'apporte de l'argent , Jllonfieur , qui vous ejl dû ; 
Jllonfieur , c'ejl de l'argent. Il n’a rien répondu , 

Il a continué de feuilleter , d’écrire. 

J’ai fait avec Picard , un grand éclat de rire : 

Ce bruit l’a réveillé. Voilà deux nulle écus , 
Jllonfieur , que ma maltrejje avait pour vous reçus . 
Hem ! qui ? quoi ? m’a-t-il dit , allez chez les 
notaires ; 

Je n’ai jamai», ma bonne , entendu les affaire*» 
Je ne me mêle point de ces pauvretés-là. 
Jllonfieur , ils /ont à vous , prene^les , les voilà » 
Il a repris foudain papier , plume , écritoire. 
Picard l’interrompant a demandé pourboire. 
Pourquoi boire î a-t-il dit , fi 1 rien u’eft fi vilain 
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Que de s’accoutumer à boire fi matin : 

Enfin , il a compris ce qu’il devait entendre ; 
Voilà les facs , dit-il, & vous pouvez y prendre 
Tout ce qu’il vous plaira pour la commifiion : 
Nous avons pris , Madame , avec difcrétion. 

Il n’a pas un moment daigné tourner la tête , 
Pour voir de nos cinq doigts la modeftie honnête,' 
Et nous fommes partis avec étonnement, 

Sans recevoir pour vous le moindre compliment,' 
Avez-vous vu jamais un mortel plus bizarre } 

Ninon. 

Il en faut convenir , fon caraftère eft rare. 

La nature a conçu des deflêins différent , 

Alors qu*fon caprice a formé ces enfans. 

Un contrafte parfait eft dans leurs caractères ; 

Et le jour & la nuit ne font pas plus contraires; 

Lejeune GOUH VILLE. 

Je l’aime cependant du meilleur de mon cœur* 
Lisette. 

Moi, de tout mon pouvoir , jo l’aime aufli | 
Moniteur. 

J’ai toujours remarqué , fans trop ofer le dire , 
Que vous aimiez allez les gens qui vous font rire, 

Ninon. 

Je ne ris point de lui , Lifette, je le plains; 

Il a le cœur très-bon , je le fais; mais je crainl. 
Que cette averfion des plaifirs &. du monde , 

Des ufsges , des mœurs , l’ignorance profonde £ 
Ce goût pour la retraite St cette auftérité 
Ne produifent bientôt quelque calamité 
pour ce Mouüçur garant fa pleine confiance , 
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Alarme ma tendrelfe , accroît ma. défiance :* 
Souvent un efprit gauche en fa fimpücité, 
Croyant faire le bien , fait le mal par bonté. 

Le jeune G OURV1LLE. 

Oh ! je vais de ce pas laver fa tête aînée ; 

De fa lotte raifon la mienne eit étonnée j 
Je lui parlerai net , & je veux à la fin , 

Four le débarbouiller en faire un libertin. 

Ninon. 

-Puifliez-vous tous les deux être plus raifonnables; 
Mais le monde aime mieux des erreurs agréables» 
Et d’un efprit trop vif, la piquante gaîté , 

Qu’un précoce Caton , de fageifè hébété , 
Occupé tridement de myftiques fiftême s , 

Inutile aux humains St dupé des fots mêmes. 

£ 

Le jeune GOURVILLE. . 

Il faut vous avouer qu’avec diferétion , 

Dans mes amours nouveaux je me fers de foc 
4 nom; 

Afin que fi la mère a jamais connaifi'ance^ 

Des mydères fecrets de notre intelligence , 

Aux mots de fynderèfe St de compon&ion , 

La lettre lui paraitï'e une exhortation : 

Un efi'ai Je morale envoyé par mon frère. 

Kons écrivons tous deux d'un même caraftère; 

En un mot , fous fon nom j’écrrs tous mes 
billets , 

En fon nom prudemment les mefiages font faits. 
C’eil un fbtî grand plaifir que ce petit myftére. 

Il 
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. ; N. I N O N. • : 

Ï1 eft un peu fcabreux, Sc. je crains cette mère. 
Prenez bien garde , au moins , vous vous y me* 
prendrez. 

Vos difcours c!e vertu feront peu mefurés , 

Tout fera reconnu. 

Le jeune GOURVJLLE. 

Le tour eft allez drôle* 

? ‘ -, ) 
N I ,N O N. 

' > ■ , „ . 

Mais c’eft du loup berger que vous jouez le rôle» 

Lejeune GoüRYILLE. 

D’ailleurs , je fuij très-bien déjà dans la maifanî 
A la mère toujours je dis qu’elle a raifon ; 

Je bois avec le pè e , & chaute avec la fille j 
Je deviens c^éceifaire i toute la famille. 

Vous ne me blâmez pas ? 

Ninon. :î ' '• 

» n •' . , 

Pour ce dernier point , ncn. ! 

I ' . ' Lisette.-,. 

Ma foi , les jeunes gens ont bien fouvent du bon^ 


• J 


t • • 


) • 


K 


Fin du p rcmier a€ie. 

# ' . • , • . v 

* * - ' * * * * * ' l 



Totnt IX. S 
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. A GTE II. ! •' 


SCÈNE PREMIÈRE. 


GOURVILLE l’aîné , tenant un livre , le jeune 
GOURV'ILLE ( tous deux arrivent & continuent 
"' la converfation ; l’aîné eR vêtu de noir , la per- 
ruque de travers , l’habirmàl boutonné. 

. ' - * 

Le jeune GOURVILLE. . 

N ’IS-TV. d.onc pas honteux, en effet > a ton 
âge; 

De vouloir devenir un grave perfonnage J 
Tu forces ton inftinft par pure vanité , 

Pour parvenir un jour à la ftupidité. 

Qui peut donc contre toi t’infpirer tant de haine? 
•Pour être malheureux tu prends bien de la peiné. 
Que dirais-tu d’un fou qui des pieds & des mains 
Se plairait d’écrafer les fleurs de fes jardins , 

De peur d’en favourer le parfum déle&able? 

De ciel a formé l’homme animal fociable. 
Pourquoi nous fuir , pourquoi fc refufer à tout!. 
Etre fans amitié , fans plaifir & fans goût , 

C’eft être un homme mort.Oh! la plaifante gloire 
Que de gâter fon vin de crainte de trop boire. 
Comme te voilà fait ! le teint jaune & l’œil creuX| 
Penfes-tu plaire au ciel en te rendant hideux^ 
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Au monde, en attendant, foit très-fûr de dé- 
plaire. 

La charmante Ninon qui nous tient lieu de mère 
Voit avec grand chagrin , qu’en ta propre nuifon, 
Loin d’elle & loin de moi , tu languis en prifon ; 
Eft-ce moniteur Garant qui par fon éloquence 
Nourrit de tes travers la lourde extravagance ? 
Allons , imite-moi , fonge à te réjouir , 

Je prétends malgré toi te donner du plaifir. 

Gourville l’aîné. 

0 

De fi vilains propos , une telle conduite 
Me fontpiiié. Monfîeur, j’en prévois trop la fuite,' 
Vous ferez , à coup fûr , une mauvaife fin. 

Je ne peux plus fouffrirun fi grand libertin. 

De cette maifon-ci je connais les fcandales. 

11 en peut arriver des chofes bien fatales : 

Déjà monfîeur Garant m’en a trop averti. 

Je n’y veux plus relier , & j’ai pris mon parti. 

Le jeune GOURVILLE. 

Son accès le reprend. 

Gourville l’aîné. 

v Monfîeur Garant , mon frère $ 
Que vous calomniez , eft d’un tel cara&ére , 

De probité, d’honneur.,., de vertu... de... 

Le jeune GOURVILLE. 

Je vol 

Que déjà fon beau fiyle a pafié jufqu’à toi, 
Gourville l’aîné. 

Il met difcrétement la paix dans les familles,' 

Il garde la vertu des gaiçons & des filles: 

Je voudrais jufqu’à lui , s’il fe peut , m’exalter f 

G i 
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Allez dans le beau monde; allez vous y jeter; 
Plongez-vous jufqu’au cou dans l’ordure brillante 
De ce monde effréné dont l'éclat vous enchante : 
Moquez-vous plaifamment des hommes vertueux; 
Nagez dans les plaifirs , dans ces plaifirs lion*, 
teux , 

Ces plaifirs dans lefquels tout le jour fe con-* 
fume , 

Et la douceur defquels produit tant d’amertume. 

Le jeune Gourville. 

Pas tant. 

Gourville l’aîné. 

Allez , je fais tout ce qu’il faut favoir. 
J’ai bien lu. 

Le jeune GOURVILLE. 

Va , lis moins ; mais apprends à mieuxvoir» 
Tu pourras tout au plus quelque jour faire un livre. 
Mais dis-moi, mon pauvre homme, avec qui peux- 
tu vivre ? 

GOU RVILLE l’aîné. 

Avec perfonne. 

V Le jeune GOURVILLE. 

Quoi! tout feul dans un défert ? 
Gourville l’aîné. 

Oh! je fréquenterai fouvent madame Aubert. 

Le jeune GOURVILLE (en riant. ) 
Madame Aubert ! 

Gourville l’aîné. 

F.h oui , madame Aubert, 

Le jeune GOURVILLE. 

Parent» 

Pu marguillier Garant ? 
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G O U RVILLE l’aînc. 

Oui , pieufe St favante, 

D’un efprii tranfcendant , d’un mérite accompli* 

Le jeune GOURVILLE* 

La connais-tu ? 

• GOURVILLE l’aîné. 

Non , mais fon logis eft rempli 
Des gens les plus verfés dans les vertus pratiques; 
Elle connaît à fond tous les auteurs myftiques. 
Elle reçoit fouvent les plus graves do&eûrs , 

Et force gens de biei) qu’on ne voit point ail- 
leurs. 

Le jeune GOURVILLE. 
Madame Aubert t’attend? 

GOURVILLE l’aîné. 

Oui; mon tuteur fidelle , 
Moniteur Garant me mène enfin dîner chez elle-. 
Le jeune GOURVIL-LE. 

Chez fa coufine ? 

GOURVILLE l’aîné. 

Eh ou : . 

Le jeune GOURVILLE. 

Cette femme de bien? 
GOURVILLE l’aîné. 
Elle-même , &t je veux , après cet entretien , 

Ne lunter déformais que de tels caractères , 
Dont l'efprit foit inlïruit , St les mœurs forent 
auftères. 

Je ne veux plus vous voir, £c je préfère un trouf* 
Un hermitage , un antre. . . . 

Le jeune GOVRVILT.E(« Vembrujfant ) 

^-dieu , mon pauvre fou. 

G | 
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■■■■ Il I . ■■ ■ ■■Il 

SCÈNE II. 

GOURVILLEi’ai né /euh , 

Je pleure fur fonfoit; le voilà qui s’abîme. 

Il va de femme en fille , il court de crime en 
crime. 

( Il s’ujjîed & ouvre un livre. ) 

Que Garalle a laiton 1 qu’il peint bien à mon fens 
Les travers odieux de tous nos jeunes gens! 

Q .’il enflamme mon oeur , & qu’il le fortifie 
Contre les pallions qui tourmentent la vie. 

( Il lit encorè . ) 

C’eft bien dit j oui , voilà le plan que je fuivrai* 
Du' fencler des médians je me retirerai. 

J éviterai le jeu , la table , les querelles , 

Les vains amufemens, les fpeitacles , les belles. 
( Il Je leve. ) 

Quel plaifir noble St doux de haïr les plaifirs ? 
D: fe dire en fecret , me voilà fansdefirs , 

Je fuis maître de moi , julte , infenfible , fage , 
Et mon ame eft un roc au milieu de 1 orage. 

Je rougis quand je vois dans ce maudit logis 
Ces converfations , ces foupers , ces amis. 

Je fouris de pitié de voir qu’on me préfère 
Sans nul ménagement mon étourdi de frère. 

Il plaît à tout le monde , il eft tout fait pour lui. 
C’en eft trop. Pour jamais j’y renonce aujour- 
d’hui. 

Je conferve à Ninon de la reconnaiiïance , 

) 

V ' 
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Elle eut foin de nous deux au fortîr de l’en« 

. fance, 

.Et malgré fes écarts , elle a des fentimens 
Qu’on eût pris pour vertu , peut-être en d’autres 
tems. 

Mais ... (U Je mord le doigt & faix une grimace 
effroyable. ) 

, 


; - SCÈNE -/ / /. 

• « . . > , 

GOURVILLE l’aîné , • monfieur GARANT, 

Monfieur Garant. 

Eh bien , mon très-cher , mon vertueux Gour* 
ville , . 

De tant d’iniquités allez- vous fuir l’afile! 

.Gourville l’aîné. 

J’y fuis trés-réfola. '* r .. . 

• Monfieur Garant.' 

Ce logis infe&é 

N’était point convenable à votre piété. 

Sortez-en promptement . . , mais que voulez-voul 
faire 

De ces deux mille écus de monfieur votre père? 
Gourville l’aîné. 

Tout ce qu’il vous plaira ; vous en difpoferez, 

* * 9 - . 

Monfieur GARANT. 

L’argent eft inutile aux cœurs bien pénétrés 
D’un vrai détachement des vanités du monde ; 

G 4' 
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Et votre indifférence en ce point eh profonde ► 
Je veux bien m’en chargera j- les ferai valoir, 
Pour les pauvres s’entend..., vous aurez le pou- 
voir' 

. 

D’en répéter c h e 7t moi le tout du bien partie , 
Dés que vous en aurez la plus légère envie. 

Gourville l’aîné. 

Ah ! que vous m’obligez ! je ne pourrai jamais 
Vous payer dignement le prix de vos bienfaits* 
Monlieur Garant. 

Je peux avoir à vous d’autres femmes en caifle; 
Eh ! eh !.. . 

GOURVILLE l’aîné. 

L’on me l’a dit... Mon Dieu , je voutbs biffe ^ 
Vous voulez b ; en encor en être embarralie ? 

Monfieur Garant. 

Je mettrai tout enfeinbie. 

Gourville l’aîné. 

. Oui , ç’eft fort bien penfé. 

Monfieur G A R a N T. 

Or çi ; votre deflein de chercher domicile 
Eft très-juffe & très-bon ; mais il eff inutile ; 

La maifon eft à vous ; gardez-vous d’en fortir , 

Et- priez feulement Ninon d’en déguerpir. 

Par mille éclats fâcheux la maifon polluée, 
Qqand vous y vivrez feul , fera purifiée , 

Et je pourrais bien même y loger avec vous. 

Gourville l’aîné. 

Cet honneur me ferait bien utile & bien doux ;; 
Mais je ne me fens pas l’ame encor affez forte , 
Pour cluU'er uue.fename & la mettre. à la porte*. 
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C’eft un a&e pieus ; mais l’honneur a fes droits. 
Et vous favez , Monfieur , tout ce que je lui 
dois. 

Pourrais-je fans rougir dire à ma bienfaitrice, 
Sortez de la maifon , &, rendez-vous juftice; 
Cela n’eft-il pas dur ? 

Monfieur Garant. 

Un tel ménagement 

Eft bien louable en vous , Sc m’émeut puiflam» 
ment. 

Ce^crupule d’abord a barré mes idées; 

Mais j’ai confidéré qu’elles font bien fondées, 
J_e défordre eft trop grand. Votre propre danger 
A la faire fortir devrait vous engager. 

Sachez que votre frère entretient avec elle 
Une intrigue odieufe , indigne , criminelle , 

Un fcandaieux commerce... un... je n’ofe parler 
De tout ce qui s’eft fait. ... tant je m’en fens 
troubler. 

GOURVILLE l’aîné. 

Voilà doue la raifon de cette préférence 
Qu’on lui donnait fur moi ! 

Monfieur Garant. 

Sentez la conféquence. 
GOURVILLE l’aîné. 

Je n’aurais pu jamais la deviner fans vous. 
jLes vilains I . . . Grâce au ciel } je n’en fuis point 
jaloux. 

Je n’imaginais p2S qu’un fi grand fou dût plaire» 

. Monfieur GARANT. 

Les fous plaifent par fois. 

G i 
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Gourville l’aîné. 

Ah J j’enfuis en colère 
Pour l’honneur du Marais. 

Mon fieur GARANT. 

11 faut premièrement 
Détourner loin de nous ce fcandale impudent. 
Mais avec l’air honnête , avec toute décence , 
Avec tous les dehors que veut la bienféance ; 
Nous avons concerté que de cette maifon , 

Vous feriez pour un tiers une donation , 

Un a&e bien fecret que je pourrais vous rendre. 
Armé de cet écrit je puis tout entreprendre. 

Je ne m’emparerai que de votre logis; 

Et vous aurez vos droits fans être compromis. 

Gourville l’aîné. 

Oui , l’idée eft profonde , il a raifon. Les fages 
Sur le refie du monde ont de grands avantages. 
Je fignerai demain. 

Monfieur GARANT. 

Ce foir , votre cadet 

Reviendra vous braver comme il a toujours fait; 
Tout fe moque de vous, laquais, c ü Cité r , Ser- 
vante. 

Us traitent la vertu de chofe impertinente. 

.■ Gourvi LLE l’aîné. 

La vertu 1 

Monfieur Garant. 

Vraiment , oui. Toujours un marguillier,' 
A foin- d’avoir en poche encre. , plume , papier. 
Venez , l’a de eft dreifé. Cet honnête artifice, 
Eft, comme vous vojfez , dans l’exafte juftice. 
Signez fur mon genoli. ( U lève fon gerum. ) 
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GoüRVILLE l’aîné ( Jîgiunt. ) 

Je figne aveuglément,' 

Ht crois n’avoir jamais rien fait fi prudemment^ 
Mohfieur GARANT. 

# . i « • • 

Je rédigerai tout dès ce fçir par notaire. 

GOURVILLE l'aîné. 

. . • » . » 

Vous êtes , je le vois i três-à&ifen affaire# ' ' 
Mohfieur G A R A N T. 

Vous pouvez du logis fortir dés à préféflt. 

GOURVILLE l’aîné. 

Oui ! • - ■ • 

Monfieur Garant. - l v * 

, Donnez-moi la clef de votre appartement, 
GOURVILLE l’aîné. 
i.a voilà. ’ ' 

Monfieur GARANT. 

% . i . . l . ♦ . y . ,** • 

Tout eft bien , & puis chez ma coufine , 
Chez la favante Aubert , notre illuilre voifine.,,# 
Nous irons faire ênfemble un dîbër familier. 

GOURVILLE l’aîné. 

Vâus m’eschantèz. ' ' 

Mohfieur GaRaNT. 

Elle eft la perle du quartier f 
Il eft dans fa maifon de doftes afiemblées , 

Des converfations utiles & réglées ; 

, •'*’»* 'j D j ( 

U y doit aujourd’inti venir quelques dd&eurs. 

Des favans pleins de Grec , de brillans ora- 
teurs - »» 

Avec quelques -abbés , gens de l’académie , 

Tous pétris du vrai fuc de la philofophie. 

G 6 
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GOüRVILLE l’aîné. 

Et c’eft là juftement tout ce qu’il me fallait^ 
Vous m’avez découvert ce que mon cœur voulait^ 
Vous me faites penfer : vous êtes mon Socrate r 
Je fuis Alcibiade. Ah! que cela me flatte f 
Me voilà dans mon centre. 

Moniteur Garant. 

On n’eft jamais heureux 
Qu’avec des gens de bien , favans & vertueux, i 
Chez ma couftue Aubert , mon fils , allez vous 
rendre. 

Je ne me ferai pas , je crois , long*tems attendre* 
GOÜRVILLE l’aîné. 

J’y vais. 



SCÈNE I K 


NINON, moniteur GARANT , GOÜRVILLE 

„ l’aîné. 

N I N O N ( d Gouryille l'aîné. ) 

.AhÎ ah! Monfieur, vousfortez donc enfin# 
Vous vous humanifez , &. votre noir chagrin 
Cède au befoin qu’on a de vivre en compagnie» 
Lé plaiftr fted très-bien à la philofophiè : 

La folitude accable , & caufe trop d’ennui.. 

Eh bien , on comptez-vous de dîner aujour-» 
• , ' d’hui / 

Gourville l’aîné* 

Avec des gens de bien } Madame., 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 1 17 

Ninon. 

Et mais ! . . j’efpère.,; 
t^ue ce n’eft pas avec des fripons. 

GouRVILLE l’eîné. 

Au contraire. 

Ninon. 

Et vos convives font? 

GO U' RV ILLE l’aîné. 

p • 

Des doôeurs trés-favans» 
Ninon. 

On en trouve en effet de trés-honnêtes gens r 
Et chez qui la vertu n’offre rien que d'aimable,’ 

GOURVILLE l’aîné. 

E’heure preffe , avec eux je vais me mettre, à 
table. 

Ninon, 

Allez , c’eft fort bien fait. 

kji. i-j- ■ 


SCÈNE V. 

NINON, monfieur GARANT. * 
Ninon. 

CRUELLE mauvaife humeur ! 
Il femble , en me parlant , qu’il foit rempli d’ai^ 
greur , 

En favez-vous la caufe ?, 
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Monfieur Garant. 
v Eh oui ; je luis fincére g 

La caufe eft en effet fon méchant caractère. 

Ninon. 

Je favais qu’il était &. bizarre St pédant, 

Mais je ne croyais pas qu’il eût le cœur méchant» 

Monfieur GARANT, 

Allez , je m’ÿ connais : vous pouvez être fûre , 
Qu’il n’eft point d’ame au fond plus ingrate 8t 
plus dure. 

Ninon. 

.Il eft vrai qu’en effet de mon petit préfent 
Il n’a pas daigré faire un feul remercîment. 
Ma|s c’eft diftraéïion , manque de lavoir vivre; 
"Et pour l’inftruire mieux , le monde eft un grand 
livre. 

Monfieur GARANT. 

. ' ' » 

Je vous dis que fon cœur eft pour jamais gâté , 
*f£fldurci , gangrené, méchant..,, au mal porté a 
Faux... avec faulleté. Ses allures fecrètes , 
Sombres. .. . . , 

Ninon. 

Vous prodiguez allez les .épithète»* 

Monfieur G A R a N T. , 

Il ne peut vous fouHrir. Il vient de s’engager 
A vendre fa maifon , pour vous en déloger., „ 
Vous en riez. 

. Ninon. 

La chofe eft-elle bien certaine ? 
Monfieur GARANT. 

.t’en fuis témoin ; j’ai vu cet effet de la haine; 


Digitized by Google 





COMÉDIE. 

J’en ai vu l’a&e en forme au notaire porté : 

C’eft l’ufage qu’il fait de fa majorité. 

Quel homme ! 

Ninon. 

Ce n’eft rien , n’en foyez point en peine 4 
Cela s’ajuftera, 

Monfieur Garant. 

Craignez tout de fa haine. 

Ninon. 

Ce mauvais procédé ne lui peut réunir. 

Monfieur GARANT. 

De cette ingratitude il faut le bien punir. 

Qu’il forte de chez vous. 

Ninon. 

Peut-être il le mérite;* 
Monfieur Garant. 

. Pour moi je l’abandonne , & je le déshérite * 
De fes cent mille francs , il n’aura ma foi nen,' 

Ninon. 

S’ils dépendent de vous , Monfieur , je le crois 
bien. ; t 

Monfieur GARANT. 

Que nous fommes à plaindre ! Un bon ami nous. 
1 aillé 

* „ * k 

De fes deux chers enfans à guider la jeunefle. 

L’un eft un garnement , turbulent , -effronté , 

A la perdition par le vice emporté. 

L’autre eft fourbe , perfide , ingrat , atrabilaire,' 

. Dur , méchant.... De tous deux il faudra ûouij 
défaire. 
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Ninon. 

Me le confeillez-vous 2 

Moniteur Garant. 

Ce doit être l’avi* 

De tous les gens d’honr.eur St de vos vrais amis. 
* Prenez un parti fage... Ecoutez... Cette caille 
Dont vous avez tantôt fait fi prompte largeffe 
Était-elle bien pleine autrefois î 

Ninon. 

Jufqu’au bord. 

De notre ami défunt c’était le coffre fort; 

Vous le favez affez. 

Monfieur Garant. 

Selon que je calcule 

Vous avez amafl'é loyaumeiv* , fans fcrnpule > 
Uo bien confidérable , une fortune î 

Ninon. 

Non ; 

Mais mon bien me fufiît pour tenir ma maifon a 
Monfieur GARANT. 

Vous avez du crédit : une dame importante 
Eft liée avec vous d’une amitié confiante , 

Et fi vous le vouliez , vous pourriez quelque jour 
Faire beaucoup de bien , vous produifant en 
cour. 

N I N O N. 

A la cour ! moi ! Monfieur , que le ciel m’en pré» 
ferve. 

Si j’ai quelques amis , il faut avec rêferve 
Ménager leurs bontés , craindre d’importuner i 
Ne les inviter point à nous abandonner; 

JPour garder fon crédit, Monfieur, n’en u/bni 
guères, 
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Moniteur Garant. 

I! le fs ut réferver pour les grandes affaires; 

Pjur les grands coups , Madame , oui, voui 
avez raifon ; 

Et votre fentiment eft ici ma leçon. 

(lls'apjic cke un peu d’elle - t & après un moment 

filence. 

Je dois avec candeurvous faire une ouverture , 
Pleine de confiance , & d’une amitié pure. 

Je fuis riche , il efl vrai , mais avec plus d’argent 
Jm fêtais plus de bien. 

Ninon. 

Je le crois bonnement» 

Monfieur Garant. 

Il vous fa t un état. Vous êtes de mon âge * 

Je fuis aufli du vôtre. 

Ninon. 

Oh oui. 

Monfieur GARANT. 

t 

Quel bon ménage 

Se formerait bientôt de nos biens rafiemblés , 

Loin de ces deux marmots du logis exilés ! 

Les deux cens mille francs , croiflant notre foï* 
tune , 

Entreraient de plein faut dans la maffe commune 
Vous pourriez employer votre art perfuafif». 

A nous faire obtenir un polie lucratif. 

Vous feriez dans le monde avec plus d’impor-i- 
tance. 

Jlfdut <jue le crédit augmente votre aifancs; 


/ 
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Que des prudes fur- tout la noble fa&ion. 
Célébrant de vos mœurs la réputation , 

Et s’enorgueffliffant d’une telle conquête , 

A vous bien épauler le tienne toujours prête. 
Avec un pot de vin , j’aurais par ce canal 
Un fortuné brevet de fermier-général. 

Nous pourrions fourdement , fans bruit , fans pel* 
ne aucune , 

Placer , d cent pour cent , ma petite fortune ; 

F,t votre rare efprit , tout bas fe moquerait 
De tout le genre humain qui vous refpe&erait. 
Vous ne répondez xien. 

Ninon. 

C’eft que je confidère 
Avec maturité , cette fublime affaire. . . : 

Vous, voulez m’époul'er i 

Moniteur Garant. 

Sans doute, je voudrais 
Payer de tout mon bien tant d’efprit , tant d’at- 
traits: „ - - - 

C’eft d quoi j’ai penfé , dès que mon fort profpère 
De deux cens mille francs me nomma légataire. 

Ninon. 

-Vous m’aimez donc un peu î 

Monfieur GARANT.’ 

J’ai combattu long-temS 
Les ihfpirationj de ces defirs puilfans : 

Mais en les combinant avec juftelîè extrême , - 

En m’examinant bien , comptant avec mçi-même, 
Calculant, rabattant, j’ai vu pourréfultat 
Qu’il eft tems en effet , que vous changiez d’état % 
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Que nous nous convenons , & qu’un amour fincère 
Soutenu par le bien , ne doit pas vous déplaire* 

Ninon. 

Je ne m’attendais pas à cet excès d’honneur. 
Peut-être on vous a dit quelle était mon humeur.’ 
J’eus long-tems pour l’hymen un peu de répu- 
gnance : 

Son joug etl'arouchait ma libre indépendance. 
C’eft un frein rtfpe&able : & fi je l’avais pris. 
Croyez que fes devoirs auraient été .emplis : 

Je fus dans ma jeunell'e , un tant foit peu légère. 
Je n’avais pas alors le bonheur de vous plaire. 

-Monfieur Garant. 

Madame , croyez- moi; tout ce qui s’eft pafle 
Fait peu d’impreflion fur un efpril feulé. 

Ces bagatelles-là n’ont rien qui m’intimide : 

Je vais droit à mon but , & je penle au foüde* 

Ninon. 

Eh bien, j’y penfe auili : vos otfes à mes yeux 
Présentent des objets qui font bien fpécieux. 

Il eft vrai qu’on pouri ait m’imputer par envie 
Je ne fais quoi d’injufte , & quelque hypocrifie, 

Monfieur GARANT. 

Et mon Dieu , c’eft par-là , qu’on réuftit toujours. 
Ninon. 

Oui ; la monnoie eft faufi'e, elle a pourtant du 
cours. 

Que me fout , après tout, les enfant de Gour- 
ville I 

Rien que des étrangers à qui je fus utile, 
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Monfieur Garant. 

Il faut l’être à nous feuls ; Sc fonger en effet 
Que pour ces étrangers nous en avons trop fait.' 

Ninon. 

J’admire vos raifons, & j’en fuis pénétrée, 
Monfieur GARANT. 

Ah * je me doutais bien , que votre ame éclairée 
En fentirait la force Si le vrai fondement , 

JLe poids. . . , 

N I N O N. 

Oui , tout cela me pèfe infiniment* 
Monfieur GARANT. 

Vous vous rendez, 

Ninon. 

Ce fuir vous aurez ma réponfe; 
Et devant tout le monde il faut que je l’annonce, 

Monfieur GARANT. 

Ah! vous me ratifiez : je n’ai parlé d’abord 
Que de vos intérêts qu me touchent fi fort ; 

Mais fi vous connaiflicz quel effet font vos char- 
mes , 

Vos beaux yeux, votre efprit , quelles publian- 
tes armes 

M’ont ôté pour jamais ma chère liberté , 

De quel excès d'amour je me fens tourmenté ! 

N I N O N. 

Mon Dieu , finiffèz donc-, vous me tournez la tête. 
Sortez... n’abufez point de ma faible conquête-,.,, 
Mais revenez bientôt. 
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Monfieur GARANT. 

Vous n’en pouvez douter^ 

Ninon. 

J’y compte. 

Monfieur GARANT. 

Sur mon cœur daignez toujours compter* 
Ne trouvez-vous pas bon que j’amène un notaire, . 
Pour coucher par contrat cette divine affaire ? 
NINON. 

Par contrat? St mais. ..oui.. .vos defieins concertés; 
Ne fautaient à mon fens être trop confiâtes* J 
Menfieur Garant. 

Nos faits font convenus ? 

Ninon. 

Oui-dà. 

Monfieur GARANT. 

Notre fortuné 

Sera par la coutume entre nous deux commune* 

Ninon. 

Plus vous parlez , St plus mon cœur fe fentlier* 
Monfieur G A R A IJ T. 

A ce foir , ma Ninon. ♦ .V 

NINON (le contrefaifam , ) 

Ce foir , mon marguillieû* 
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SCÈNE EI. 


NINON feule. 

Qy E L indigne animal , & quelle a me de boue! 
Il ne s’aperçoit pas feulement qu’on le joue ; 
Enfeveli qu’il eft dans fes deffeins honteux , 

Il n’en peut difcernér le ridicule affreux : 

J’ài vu de ces gens-là , qui fe croyaient habiles 
J*our ?voir quelque teins trompé des imbécilles , 
Dans leurs propres filets bientôt enveloppes ; 

Le monde avec pla ifir voit les dupeurs dupés. 

On peint l’amour aveugle, il peut l’être fans doute. 
Mais l’intérêt l’elt plus , & fouvent ne voit goutte'. 
Vouloir toujours tromper, c’eft un malheureux lot. 
Bien fouvent, quoi qu’on dife , un fripon n’eft 
. qu’un fot. 

• • * » j 

Fin du fécond A de. 
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AC TE III. 


SCENE PREMIERE. 


LISETTE, PICARD. 
Lisette. 

Eh bien , Picard , fais-tu la plaifante nouvelle? 
Picard. 

Je n’ai jamais rien fu le premier ; quelle eft-elle ? 

Lisette. 

Notre maîtrefie enfin s’en va prendre un mari. 

P I C A R D. 

Ma foi , j’en ai le cœur tout à fait réjoui. 

Ab , c’eft donc pour cela que madame eft fortie ? 
C’eft pourfe marier?... J’ai fouvent même envie ; 
Tu le fais ^ &..j^ crois que nous devons tous deux 
Suivre un fi digne exemple. 

Lisette. 

o 

• ' Ah I Picard, ces beaux nœuds 

Sont faits pour les meilleurs qui foiit dans l’opu-5 
lerice ; 

Peu de chofe avec rien ne fait pas de l’aifance; ‘ 
-Et nous fommes trop gueux , Picard , pour être; 

• unis. ’ 

Le mari de madame aujourd’hui m’a promis 

De faire ma fortune, 
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PICARD. 

Eft-il bien vrai, Lifette ? 
LISETTE. 

Et je t’épouferai dès qu’elle fera faite. 

Picard. 

Boni attendons-nous-y I quand le bien te viendra. 
D’autres amans viendront 4 tu me planteras là. 
Des filles de Paris je connais trop l’allure. 

Elles n*époufent point Picard. 

< LISETTE. 

Va , je te jure 

Que les honneurs chez moi 11e changent point le* 
mœurs. 

Je t’aime ,81 je ne puis être contente ailleurs. 
Picard. 

. • 1 i 

Allons, il faudra donc fe réfoudre d’attendre. T 
Er.quelelt ce monfieur , que madame va prendre? 

Lisette. .3 

4 

pefts ! c’eft un homme extrêmement puifiant » 
Marguiliier de paroillè , ayant beaucoup d'argent* 
Sur fon large vifage on voit tout fon mérite , 
Jiomme de bon confeil , 8c qui fouvent hérite , 
_Dc gens qui ne font pas feulement fes parées. ) 
Il a toujours , dit- on , vécu de fes talens ; . 

Il eft le diredeur de plus. de vingt familles,!, . 

£1 peut faire aifément beaucoup de bien aux filles. 
C’eft ce monfieur Garant qui vient dans la maifon. 

Picard. 

Bon ! l’on m’a dit à moi , qu’il eft gueux 8t fripo»* 

Lisette. 
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Lisette. 

l£h bien ! que Fait cela ? cette Friponnerie 
N’empêche pas , je crois , qu’u^j homme fe marie. 
Il m’a promis beaucoup. 

Picard. 

. Plus qu’il ne te tiendra... 

Quoi ! c’eft lui qu’aujourd’hui madame époufera 
Lis e t t e. 

JRiçn n’eft plus vrai, Picard. 

Picard. 

C’elt lui que madame aime ï 
l 1 S E T T E» 

/Je n’en faurais douter. v 

. P 1 C A R D. 

'• Qui te l’a dit I 
Lisette. 

* * Lui-même, 

J’ai de plus entendu des mots de leur* discours j 
Picard , ils fe juraient d’éternelles amours. 

Pour revenir bientôt ce moniteur l’a quittée; 

Et madame aufli-tôt en carrollc èft montée. 

Picard. 

• ‘ \ 4 

Mon Dieu , comme en amour, on v-ayîte à pré» 
fçnt ! 

Je ne l’aurais pas cru : rapport que j’ai fouvent 
Entendu ma maîtreflfe , avec un beau langage » 

Se moquer en riant des loix du mariage. 

L I S E T f E. 

' Tout change avec le tems, on ne rit pas toujours; - 

Tome IX. H 
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On devient férieuxau déclin des beaux jours. 

La femme eft un rofeau que le moindre vent^lie® 
E: bientôt il lui fjut un foutien qui l'appuie. 

«Picard. 

Quand t’appuîrai- je donc ? 

Lise t t e. 

f ’ » •• * * 

Yü , nous attendrons bien 
Que madame ait choifi moxifieur pour fon foutien. 

P I C A R D. 

*; * ; 4 

' Mais que va devenir Gourville avec fon frère ? 
Lisette. 

Je penfe que l’aîné va dans un monaftère ; 

L’autre fera , je crois , cornette ou lieutenant. 
Chacun fuit fon infliud : tout s’arrange aifément, 

-Picard. 

Je ne fais,: mon inftinft me dit que ces affaires 
Ne s’arrogeront pas ainfi que tu l’efpères. 

Lisette. 

Pourquoi^? Pour en douter, qu’elles raiforis as. tu? 

-, 1 .. i 

Picard. 

■ ' . 

Je n’ai point de raifons, moi : j’ai des yeux ,,j’ai vu 
Que lorfqu’on veut aux gens allurer quelque chofe , 
On fe trompe toujours ; je n’en fais point la caufe. 
J’ai vu tant de meilleurs , qui pour tes doux appas 
Difaient qu’ils reviendraient, & ne revenaientpas, 

Lisette. 

Quoi , maroufle , infolént. 

Picard. 

A ton tour, ma mignot»e # 
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• * ^ • 

Jamais eu promettant n’as-ta trompé perfouue ? 
Lisette. 

Hem ! * 

I* I C A R B. 

Ne te fâche point , allons , rendons bien net 
De notre cher favant le fale cabinet. « • . - r , 

Tenons la chambre propre; allons, la nuit 
approche. 

Lisette. 

Bon , ce monfieur Garant a la clef dans fa poche. 
Picard. 

Diable ! il e fl donc déjà maître de la maifon , 

Et ce grand mariage eft donc fait tout de bon ? 
Lisette. 

Ne te l’ai-jé pas dit? madame , avcc'myftère 
A dit à fou cocher.... Cocher ; che;s le notaire; 

Ils font allés figner. 

* * *\ 

Picard. 

Oui;, jecomprends trés-biea 
Que l’affaire eft conclue je n’en favais rien. 

Lisette- 

* • i a C ! 

Un excellent fouper qu’un grand traiteur apprête 
Ce foir , de ces beaux nœuds doit célébrer la fête; • 
Les amis du logis y font tous invités. 

Picard. 

Tant mieux; nous danferons : plaifars de tous^ 
côtés , ° 

Mais que va devenirnotre aîné de Goarville $ 

U était fi poféi fi fage , fi tranquille , 

: H * * «v c 
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Lui-même fe l'eivant , n’exigeant rien de nout; 
Fort dévot , cependant d’un naturel très-doux. 
Où donc elt-il allé ? 

LISETTE. 

• *C’eft chez notre voifine , 

gComme lui irès-pieufe , & de Garant couliue î 
^On m’a dit. qu'il y dîne avec quelques doaeursi 

PICARD. 

Oh ! c'eft un grand favant ; il lit tous les auteur*. 



SCÈNE II. 

LISETTE, PICARD, GOURVILLE* r«tné. 


Lisette. 

X 'Fi voici qui revient. 

PICARD. 

Pour la noce j peut-être» 
LISETTE. 

Ah , comme il a l’air trifte 1 

Picard. 

Oui , je crois reconnaître 

Qu’il eft bien affligé. 

LISETTE. 

ï .. . , Quelles contorfionsf 

GouRVlLt.E l’flîné ( dqns It fond, ) 

O ciel 1 ô jufte ciel! 
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► , 

Picard. 

C’eft dei convulfions. 

Gourville l’aîné. 

Je voudrais Être morf. 

Lisette. 

Il a des yeux funeftes. 
PICARD. 

C’eft d’un vrai pofl'édé les regards & les geftes. 

( Gourville s'ayance.) 

Lisette. 

Qu'avex*vous donc , Monfieur ? * 

Picard. 

Vous avez l’œil poché, 
Bofle au front, nez fanglant, & l’habit tout tach^. 
Lisette. 

Etes-vous ici près , MonGeur , tombé par terre 3 
Gourville l’aîné. 1 
Que fon fein m’engloutifî'e. 

Picard. 

Et quoi donc ? 


Gourville l’aîné. 

Qu’on m’enterre 
Je ne mérite pas de voir le jour. 

Picard. 

Monfieur ! 


»• Lisette. 
Qu’eft* il donc arrive J 


H } 
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le dépositaire; 

G O U R V I L L 'E raillé. 

Je me meurs de douleur 

De honte , de dépit. 

Picard. 

Et de vos meurtrifljires. 
Lisette. 

Hélas ! n’2uriez - vous point reçu quelques bleiïu- 
res ? , 

G O U R V I L E E l’aîné ( s'ajped . ) 

Je ne puis me tenir : ah ! Lifette , écoutez 
Mes faînes , mes malheurs, St mes indignités. 

• _ . V ■ ' , 

Picard. 

Ecoutons. bien. 

( IlijC mettent ù Jes. cotes & alongent le cou. ) r 
L I S E T T E. 

M on Dieu, que ce début m’étonne! 
GOURVILLE Taîué. 

Voulant reder chez moi , monlieur Garant m« 
donne 

Rende2-voJs à dîner , chez fa couûne Aubert. 
PICARD. 

G’tft une brave dame. - .< 

GOURVILLE l’aîné. 

, s Ah ! diahlelfe d’enfer ! 

I! y devait venir de fav 3 n» perfonnages ; 

Parfaits chez les parfaits, fa^es entre les fages , 

J’y vais : mtdame Aubert était encor au lit. 

Monfieur Aubert tout feul prés de moi s’établit , 

Me propofe un triftrac eu attendant la table , 

S - >- 
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_ * 

S’avais pour tous les jeux une haine effroyable. 
Et cependant je joue. 

Lisette. > 

Eh bien , jufq u’i pré fent * 
La chofe' eft très-commune , &. le mal n’eft pas 
“ grand. ' 

GOURVILLE l’aîné. 

J’y gagne , j’y prends goût ; de partie en partie 
Je ne vois point venir la doâe compagnie. 

Le jeu fe continue ; enfin le fort fait tant, 
'Qu’ayant bientôt perdu toutmon argent comptant. 
Je redois mille écus encor fur ma parole. 

Lisette. 

» ^ «» 

De ces potits chagrins un fage fe confole. 
Gourv.ille l'aîné.' 

, v * 

Ah ! ce n’eft rien encor. Garant à fon coufm 
Ecrit que les do&eurs ne viendront que demain» 
Et qu'il l’attend chez lui pour affaire preffante ; 
Aubert me fait excufe , Aubert me complimente. 
Il fort , je refte feul ; je n’ofais demeurer ; 

Et dans notre ma’fori j’étais prêt à rentrer. 
Madame Aubert paraît avec un sir moHefte , 
Bieiucoiftce en cheveux , un déshabillé lelte , 

Un négligé brillant , mais qui paraît fans art. 

On a dîné par-tout , me dit-elle , il eft tard : 

Je vous propoferais de dîner tâte à tête; 

Mais je vous émruîrafr... j’àccepte cette fête. 

Le repas était propre Si très- bien ordonné. 

Elle avait d’un vin grec dont je me fuis donné. 

H* 
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L*I SE T T E. 

Vous avez oublié votre philofophie ? 

CouRvrLLE l'aîné. 

Hé'.as } oui ; ce v j„ j a d . . 

“ ,J r. c A “ bw * •»* *■ /„Z 

f ‘ r, . r, . m ' nt Vus ■*« "« pi« vieux auteur., 
Z Mt ' nda,s P arl ". Je la voyais f ourire 1 
«greraent , qu e Sapho fut décrire 
* ous conuaiüéz Sapho ? 

Picard. 

« Non. 

• G O U R V II . t B ,, 8(n& 

Par l’oreille & 1,, , Le P 1 ' 1 ’ do “« Poifo» 

Sr s zrj f « »•. «-ee Ms*.. 

1 \ ■L I S E T T E, 

Vous dangereux, Moniteur!. 

G 0 0 K V I L L E Paine, 

Il m’applique un fm. m P ^.P 0UK ell fret- fâcheux. 

J'eure„V d euxf u ° e !Ji’ er ' ,iSa ' r " 

par serre T Champ : nOU5 «<>»«iUo« 

ZTtï frappai! ’ ii *■»* • 

Vous avez h J V madame qui riait.... 

lu tous deux de ce, combats d’iiUto* 

... Picard 
- ?e a*4i.janxais. rieaJu., " " 
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GourvILLE l’aîné. 

Ni toi non plus , Lifette i 
Lisette. 

Très-peu. 

GOURVILLE l’aîné. 

Quoi qu’il en foit , me ur milans & meurtris^, 
Nous heurtions de nos fronts les carreaux , les 
lambris ; 

Des oififs du quartier une foule accourue 
Remplifi'ait la maifon , l’efcalier & la rue. 

On crie , on nous fépare : un procureur clu c °i a 
D’accommoder l’affaire a pris fur lui le forh. 

Pour empêcher les gens d’aller chercher main 
forte , 

Pour prévenir , dit — il « une amende plus forte , 
Pour ptyer le fcandale avec les coups îeçus, - 
Je lui figne un billet encor de mille écus. 

Ah, Lifette ! ah,Picar4 ! le fage cft peu de chofe ! 

PICARD. 

O «, je le croirais bien. 

Lisette. • 

• * » i 

Quelle métamorphofe ! 

GOURVILLE l’aîné . -j ; 
Après ce que je viens de faire 8c d’eïl'uyer , 
Comment revoir jamais mdûfieur le marguillier ? 
Comment revoir madame 1 

i 

Picard. * 

Oh, madame eft très-bonu»* 

H 5 


Digitized by Google 



ï 7 8- LE DÉ P O S IT AI RE , 

. • Lisette.» « 

Toujours aux jeunes gros , monfieur , elle par** 
donne. 

.GOURVILÊE l’aîné. 

Comment revoir mon f ère , après l’avoir traité 
Avec tant de hauteur St de févérité î 

- , I 

• SCÈNE in. 

* * % «• 

’GO^frlLLE l’aîné , GOURVILLE le jeune» 
LISETTE, P IC Aft D. 

Le jeune GOURVILLE ( tout ejfoujfle. ) , 

A. H ! mon frère 1 ih , Lifette ! 

i - ; L I S -E T T E< • .. 

». f Eh bien? ' 

Le jeune GOURVILLE ( a Lifette à party 

Ma chère amie > 

Dans ce danger terrible aide-moi, je te prie. 

GOURVILLE l’aîilé. 

Monfrérè, je rougis St je pleure à vos yeux. 

•• Lé jeune GoüRVII LE. 

\ . • * * 

Mon 'frère , pardonnez ce petit tour joyeux. 

( Prenant Lifette J part. ) 
Lifette , prends bien garde au moihs qu’on 11 e lq 
vpie , 


à 
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Pour la faire forcir nous aurons une voie, 

G O U R V IL LE l’aîné. 

O ciel! madame Aubert ferait dans la maifon ? 
Elle a donc pris pour moi bien de la pallion î 
Ali l de grâce , oubliez ma fottife effroyable. 

Le jeune Gou RVILLE. 

Ah î paHez-moi ma faute, elle eft très-excufable.' 

( Allant à Li 'eue. ) 

Lifette' à mon fecours. 

Picard, 

Eh mon Dieu ! ces gens- ci 
Sont tous devenus fous ; qu’a-t-on donc fait ici ? 

( Lifette s'entretient avec le jeune Gourville. ) 

GOURYILLE ( fur le devant. ) 

Eft-ce une illuüion ? eft-ce un tour qu’on me joue > 
Quels docteurs j’ai trouvés» je me tâte & j’avoue 
Que je fuis confondu , que je n J y comprends tien. 

Le jeune GouitVILLE. 

{ à Lifette , il lui pat le u l'er cille. ) 

Picard, garde la porte... Et toi... tu’m’entends 
bien. 

Lisette. 
j’y vais. Comptez 1/ur moi. 

Le jeune GOURVILLE (à Lifette, P* 

Par ton feul favoir faire, 
Tu fauras amufer 8t le père St la mère. 

Gourville l’aîné. 

Quoi? fon père 8c fa mère ont l’obftfnation 
De me pouifuivrç ici pour réparation l 

' H«* 
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Le jeune GoURVILLE. 

\ 

Hélas ! j'en fuis honteux. 

GOURVILLE l'aîné. 

C'efl moi qui meurs de hontes t 
Le jeune G O U R V I L L E. 

Sophie échappera par une fuite prompte ; 

J£t Lifette faura la mettre en sûreté. 

( revenant ù Cout ville Vaine. ) 

De grâce , mon cher frère , ayez tant de bonté 
Que de lui pardonner ce petit artifice. 

G O u rville l’aîné. 

Quel galimatias ! 

Le jeune G O U R V I I L E. 

Ce n’était pas malice ; 

C’eftun trait de jeuuefle , St peut-être fl la perd* 
GoURVILLE l’aîné. 

Vous voulez excufér ici madame Aubert ? 

Le jeune G O U R V I L L E. 

Laiflons madame Aubert ; mon frère, je'vous jurée 
Que nul dans ce quartier n’a fu cette aventurée 
/ GOURVILLE l’aîné. 

Que dites-vous ? après un bruit ft violent ?= 

^ Le jeune GOURVILLE. 

Il ne* s’eft rien pafî’dqni ne fût tiès-décent;. 

, GOURVILLE l’aîné. 

Ah! vous êtes trop bon. , 

Le jeune GOURVILLE. 
j, Toujours tendre & fidélité 

Je ^ours l'a cocfoler , St je veus réponds d’èliei 

( Il/otU X 

/ 
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c a m é di b. m- 

GOURVILLE l’aîné. 

Mon frère eit un bon cœuriiil oublie aifémentî 
Mais de cë qu’il me dit pas un mot ne s’entend. 
Quel eft cet homme en robe ? 


SCENE IF. 

* • 

GOU RVIL LE l’aîné } monfieur l’àvocâr 
P LA CET, (en robe. ) 

L r avocat PLACET ( toujours d’un ton empejé , Cf 
Je rengorgeant. ) 

O N m’a dit par la ville; 
Que je dois m’adrefl'er à monfieur de Gourville » 
Des Gourville l’aîné. 

Gourville l’aîné. 

Très-humble ferviteur» 
L’avocat Placet. 

Tout prêt à vous fervir. 

Gourville rainé. 

C’eft fans doute un dofteur^ 
Que pour me confoler monfieur Garant m’envoie» 

•* - aV. 

L’avocat PlaCET. 

Je fuis dodeur en droit. ■ 

Gourville l’aîné. 

J’en aibieu de la j.oie i 
Je les révère tous, ' 


Diaitiz 


t?j LE DÉPOSITAIRE , 

L*avocat Place t. 

Au barreau du palais 

Dçpu is deux ans je plaide avec quelque fuccès. 

GOURVILLE l’aîné. • . 
Contre madame Aubert plaidez donc , je vous 
prie , 

Et vengez - moi t Monsieur , de la friponnerie. 
L’avocat P LA CE J. 

Je ferai tout pour vous. Vous pouvez au parquet*, 
Vous informer du nom de l’avocat Placet, 

GOURVILLE l’aîné. 

Si vous voulez , Moniteur , vous charger de ma 
caufe... ' * 

■. L’avocat P ï. A C E T. 

Vous devez être inftruit... 

GOURVILLE l’aîné. 

En deux mots je l’expofé. 
L’avocat P LACET. 

J’ai dés long-tems en vue un établiflement. 

Et j’avais pourchafl'é Claire-Sophie Agnant. 

Pour elle , vous favez , Monfieur , quelle eft ma 
flamme. 

GOURVILLE l’aîné. 

t 

Kon*, mais un avocat fait bien de prendre femme. 
Pour fe défennuyer quand il a travaillé. 

L’avocat PLACET.* 

Vous me privez d’icel e ; Si vous m’avez baillé 
Par vos produâions bien de la tablature. 



J 
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COMÉDIE . 185 

GOURVILLE l’aîné. 

Qui ! moi , Moniteur ? . 1 

L’avocat P L A C E T. 

Vous-même-, votre procedure; 

» <^ t JPar madame fa mère , eft r- mile en mes mains. 
On a furpris , Moniteur , vos papiers dandeliins, 
Vos midives d’amour & tous vos beaux myllères. 
Colorés d’un vernis de maximes auftères. 

A nos yeux claîrvoyans le poilon s’eft montré. 

GOURVILLE l’aîné. 

Je veux être pendu , je veux être enterié , 

Si j’ai jamais écrit à cette demoifelle , 

Et li j’ai pu fentir le moindre goût pour elle. 

L’avocat PL A C E T. 

On renia toujours, Moniteur , les vilains casj 
Mademoifelle Agnant ne vous rell'emble pas i 
Elle a tout avoué. 

GOURVILLE l’aîné. 

Quoi ? 

é L’avocat P L A C E T. 

Que votre éloquence 

Avoit voulu tromper fa timide innocence, 
GOURVILLE l’aîné. 

Ah ! c’eft une coquine; & je ferai ferment 
Que rien n’eft plus mente. tr que cette fille AgaanfcJ 

L’avocat P L A C E T. 

Les fermens coûtent peu , Monfieur, aux hypo*j 
- crues. 1 

Et chez madame Aubert vos infâmes vifites. 

Le viol dont par-tout vous êtes acculé 2 
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le dépositaire , 

Un mari trop bénin par vous de coups brifé r 
On fait connaître aflèz votre affreux cara&ère. 

GOURVILLE l’aîné. 

Julie ciel ! 

L'avocat P L A CET. 
Pourfuivons... vous connaiflez la mère? 
GOURVILLE l’aînée 
Qui donc 3 

L’avocat P L a C E T. 

Madame Agnant. 
GOURVILLE l’aîné. 

Je fais qu’en ce logis ÿ 
On la fouffre par foisj mais je vous avertis 
Que je n’ai jamais eu la plus légère envie / 
D’elle ni de fa fille ; St très-peu me foucie 
De la famille Agnant. 

L’avocat P L A C E T. 

Vous favez fur l’honneur 
Combien elle eft terrible , St quelle eft fotS 
humeur. 

GOÜRVILLE l’aîné. 

Je n’en fais rieB du tout. 

• , * <1 

L’avocat P LA CRT# 

i 

Pour venger fon injure i 
.fia main de deux foufllets a Joué ma future,. 
I^evant monfieur Agnant St devant les valets. 

GOURVILLE l’aîné. 

Ma foi» cette journée eft féconde en foufliet»* 
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COMÉDIE. iVS. 

L’avocat P L A C E T. 

D’une telle leçon ma future excédée , 

Du logis maternel foudaln s’eft évadée. 

On fait qu’elle eft chez vous , & je m’en doutais 
bien. 

Monfieur -, il faut me rendre , St ma femme 8 1 
mon bien. 

Je vous rapporte ici vos lettres ridicules , 

Od vous parlez toujours de péchés , de fsrupules* 
Rendez-moi fur le champ fes petits billets doux. 
Que tout ceci fe pafife en fecret entre nous ; 

Et ne me forcez point d’aller à l’audience , 

Faire rougir meflieurs de votre extravagance, 

GOURVILLE l’aîné. 

Le diable vous emporte 8t vous & vos billets» 

Vous me feriez jurer. Non , je ne vis jamais 
Une fi déteftable 8t fi lourde impofiure. 

L’avocat P L A C E T. 

Vous êtes donc , Monfieur , ravill'eur & parjure ï 

GOURVILLE. 

Allez , vous êtes fou. 

L’avocat P L A C E T. 

J’avais l’attention 
De ménager céans la réputation 
De l’objet que mon cœur deftinaità ma couche. 
Mais , puifque vous niez , puifque rien ne voul 
touche » 

Que dans le crime enfin vous êtes endurci , 

Adieu , Monfieur. Bientôt vous me verrez ici ; 

Je viendrai vous y prendre eu bonne compag 


J 
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l es lois fauront punir ces excès d’infamie : 

Et vous verrez s’il eft un plus énorme cas , 

Que d’ofer fe jouer aux femmes d’avocats. 

( Il fort. ) 



S G B n'e r. 

G O U R V I L L E l’aîné ,/^. 


(^UE voilà peur m’iuftruire une bonne journée! 

J’étais charmé de moi; ma fagefi'e cbitinee ^ 

Se complaifait en elle , &. j’admirais mon vœu 
De fuir l’amour, ie vin , les querelles , le jeu. ^ 

Je joùe St je perds tout. Certaine Aubert mau- 
dite * 

M'enlace c-n fes filets par fa mine hypocrite. 

Je bois , on m’alla iline : en tout point confondu f 
Je paie encor l’amende ayant été battu. . • . * 

Uri bavard d’avocat» dans cette conjonéture » 

Veut me perfnader que j’ai pris fa lutuie » 

Et me vient menacer d’un procès criminel. • l . 

Garant peut me tirer de cet état cruel ; 

Garnt ne paraît pojnt , il me lai fie -, il emporte __ 
Jufqu’aux clefs de ma chambre , St je relie à la 
porte , 

K’ofant dans mes terreurs ni fuir , ni demeurer. 

O fagefi’e ! à quel fort as-tu pu me livrer ? 

Voilà donc le beau fruit d’une étude profonde. 

Ah ! fi j’avais appris à connaître le monde , „ 

t Je ne me verrais pas au point où je mevoi , - 
Mon libertin de frère ellplusfage que moi. 
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COMÉDIE. i%7 


SCÈNE VI.' 

* ' * 

GOURVILLE l’aîné .PICARD. 

il ■ . G O Ü R V I L L E l’aîné. 

Qu, frappe à coups preffés ? Quel bruit, quel 
tintamarre ? 

Que faitron donc là-bas, eft-ce un nouveau ba- 
gare ? 

Eft-ce madame Aubert qui fne vient harceler , 

* Pouç mille éçus comptant qu’on m’a fait ftipuler^ 

t -' P I C a R O ( accourant . ) . 

Ah ! cachaz-vous. , 

G O U R V ILLE l’aîné. 

Quoi donc 1 p 

Pi C à R D. 

Une mère affligé», 
Qui vient redemander une fille outragée. t , 

* w 

GOURVILLE l’aîné. 

Madame Auüert la mère ! 

Picard. 

Un mr ri pris de vin 
Qui prétend boire ici du foirjufiu’au matin, 

Gourville l’afaé. 

. M»nfieur Aubert lui-même ? ' 


Digitized by Google 


xfc8 LE DÉPOSITAIRE , 


Picard. 

Et qui veut qu’on lui rende 

Sa belle & chère enfant que fa femme demande» 

Tout retentit de* cris de la dame en fureur . 

\ m 

Ses regards feulement m’ont fait trembler de peur»' 
Et pour fon premier mot elle m’a fait entendre , 
Qu’elle venait céans pour nous faire tous pendre. 

Gouryille l’aîné. 

» 

Ah 1 cela me manquait. 

Pi c a r d. 

» ~ v 

Quelques bonnets carrés 
Pour y mieux parvenir font avec elle entrés. 

Déjà l’on veibalife. 

GOURVILLE l’aîné; 

Eh bien que faut-il faire ? 

Où fuir? oé me fourrer! 

Picard. 

Venez, j’ai votre affaire » 
Je m’en vais vous tapir au fond du galetas. 

GOURVILLE l’aîné. 

Ah ! j'y cours me jeter de la fenêtre en bas. 

Picard. 

Oui , oui , dépêchez-vous. 

COVEYHLE l’aîné. 

Allons , fi j’en réchappe * ' 
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Sera bien fin , je crois , qui jamais m’y ratrappe. 
Monfieur , madame Aubert » 8 1 tous leurs grands 
doûeurs , 

Et ces fages profonds & ces commentateurs , 

Ne tourmenteront plus ma fimple bon-hommie j 
Je renonce à jamais à la théologie. 

Je vois que j’en étais fottement entiché , 

Et j’aurais moins mal fait d’être un franc déban^ 
# ché. 

F in du troifième Adte. 




$ 

£ 4 * 

# r 


js. 
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ACTE IV. 


SCENE - P R E MIÈ R E. # 
Le jeune GOÜRVlLLE, LISETTE. 

. i 

Le jeune Gou RVIL LE. 

J’Y fonge , j’y refonge , & tout cela , Lifecte , 
Me paraît impoflible. 

Lisette. 

Ouï , mais la chofe eft faite* 
Le jeune GOURVILLE. 
ï'î’importe , mon enfant , qu’elle foit faite ou non, 
Ta maîtreiïe à ce point ne perd pas la raifon. • 
Lisette, 

Boni & je la perds bien, Moniteur, moi, qui 
raifonne , 

Pour ce petit Picard. ^ 

Le jeune G O U R V I L L E. 

Picard paffe , ma bonne ; 
Mais pour Garant , l’objet de fon averfion , 

Un fat, un plat bourgeois, un ennuyeux fripon, 

- Lisette, 

\ Ah i la femme eft fi faible [ 
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Le jeune G O U R V I L L E. • 

Il eft très-vrai, ma reine, 
Vous paftez volontiers de l’amour à la haine : 

Des exemples frappans le montrent chaque jour ; 

Mais vous 11e paftez point du mépris à l’amour. 

Lisette. 

Tout ce qu’il vous plaira ; mais j’ai quelques lu- 
mières. 

J’en fais autant que vous fur ces grandes matières. 

Un abbé , grand ami de madame Ninon , 

Qui dans mon jeune tems fréquentait la maifon^v 
Et qui môme, entre nous, eut du> goût pour 
Lifette, : 1 , J'., •* 

Me difait que la femme eft commq la girouette : 
Quand elle eft neuve encor, à toute heure on l’eu- 
! 3 tcn.d , i,.!'' 

\ J « 1 

Elle b.ille auxregards ^ elle tourne à tout vent, 

Ellefe fixe enfin quand le tems l’a rouillce. 

Le jeune G O U R v I L L e. 

De ta comparaifon j’ai l’ame émerveillée, 

Fixe-toi pour Picard, rouille-toi , mon enfant j 
Ninon n’en fera rien pour notre ami Garant. 7 / 

i L 1 s E T T E. • 

La chofe eft pourtant fûre. 

Le jeune G O u R V I L L E. . ; 

♦ 

« Ouais J Ninon marguillière î 

Lisette* ; .. 

Croyez-le. 

Le jeune GOURVILLE. 

Je le crois , & je lie le crois guèrej 
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iSl< is ou toit des marchés non moins extravagant, 
Et Paris eit rempli de ces événemens. 

Aujourd’hui l'on en rit , demain on les oublie. 
Tour pâlie St tout renaît; chaque jour fa folie. 
Mais quel tram, quel fracas, quel trouble elle 
verra 

Dans fa propre maifon , lerfqu’elle y reviendrai 
Comment fauver Agnant, cette fille fi chère ! 

Que ferons* nous ici de mon benêt de frère ? 

Et du jurifcoufulte , & de madame Agnant! . 

Lisette. - 
Ils ont déjà cherché dans chaque appartement,' 

* Ils n’ont pu déterrer la petite Sophie. 

Le jeune GOC R V I L L E. 

Au fond , je fuis fâché que mon efpiéglerie , 

Ait à mon frère aîné caufié tant de tourment} 

Mais il faut bien un peu décrafi’ertin pédant. 

Ce font-là des leçons pour un grand philolophe. 

Lisette. 

Oui , mais madame Agnant paraît d’une antre 
■ étoffe. 

Elle eft à craindre ici. .. » i: . 


Le jeune GOCRYULE. 

. Non , tout s’apaifera ; 
Car enfin tout s’apaife : un cartaut fufffra 
Pour faire oublier tout au bon hamme de père. 
Et plus en ce moment fa femme eft en colère , 
Plus nous verrons bientôt s’adoucir fon humeur. 


SCÈJVE 
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/ 

SCÈNE U. 


“'J™ '' iM > P«rfhW par «fa* . 
PLéCET ’ r° nf,eür AGNANT - ''avocat 

u 1 ’ le Jeune GOURVILLE ït 
SETTE , PICARD. ‘ ’ Ur 

• G O ü R VA t L E Pafaé (courant.) 

^Vu fecoursl 

Madame A G N A N T (courant après lui.) 

Au méchant 1 

Mooficor Agnart (courant après Md'. Jgnant.) 

- , Q u ’°'i l’arrête. 

L avocat Placet (courant après madame ^nant.) . 

(Ils font U, eut du théâtre en pourMantGoZt 

le Vaine. ) 

GOURVILLE l’aîné. 

Ali ! j’ai le nez caffél 

Madame A G n a N T. 

Je fuis morte l 
Monfieur Agnant. 

r ^ Ah ! ma femme! 

Es-tu morte en effet? 4 

Madame Agnant. 

iSon.,,. Séduâeur infâme * 

Tenu IX. i 


\ 
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Tu m’enlèves ma fille , impudent loup-garou * 

E« de la mère encor tu viens cafl'er le cou f 
G .O U RVlLLE l’aîne. 

Eli > Madame , pardon i 

Madame A. G N A N T. 

Déteftable hypocrite, 

LJavocat P L A c E T. * 

Eace de débauché. 

Madame A G N A N T. 

Ccsur faux ! .plume maudite ! 

Tu me rendras ma fille, ou je t’étranglerai. 

Gourviele l’atné. 

Hélas » ie la rendrai fi-tôt que je l’aurai. 

Madame À G N A N T. 

Tu m’infultes encor ! . . . . 

( au jeune Gourviue.) 

Et toi qui fus fi fageï, 

Parle, as-tu pu foufîrir un pareil brigandage ? 

Le jeune GOURVILLE. 

Madame , calmez-vous . . Monfieur , écoutez» 
moi. 

Monfieur A G N. A N T. 

Volontiers : tu parais un très-bon vivant, toi j 
Je t’ai toujours aimé. 

, Le jeune Go U R VILLE. 

Rafiurez-vous , mon frere , 
Vous , monfieur l’avocat , éclaircifloni l’affaire i 

■ 

Entendous-nous. 

Monfieur A G N A N T. 

Parbleu , l’on ne peut mieux parler î 
J 1 faut toujours s’entendre , 8c non fe quereller* 


C O M È D 1 Ê. Ï9* 

Le jeune GOURVILLE. 

Picard , apportez-nous ici fur cette table 
De ce boji vin mufcat. 

Monfieur À G N A N T. 

Il eft fort agréable. 

,J’en boirai volontiers , en ayant bu déjà •: 
Aiîèyons-nous , ma femme , Stpefons tout cela, 
( Il s'ajfed auprès de la table. ) 
Madame A G. N A n T. 

Je n’ai rien à, pefer; il faut que l’on commence 
Par me, rendre ma tille. 

L’avocat P L A C E T. 

- .Oui , c’eft la conféquence. 
( Ils fe rangent autour de raùnfieur Agnant , qai 
• rejh ajjis, ) 

GOU RVILLE l’aîné. 
Reprcnez-la par tout où vous la trouverez ; 

. Et que d’elle U de vous nous foyons délivrés. 

, . • Madame A G N A N T. 

Eh bien , vous le voyez ! encor il m’injurie , 

, L’e#:onîé (Küolu ! : • 

Le jeune GOURVILLE ( à part à fon frère.) 

Mon frère , je vous p;ie , 

• Gardons-nous de heurter fes préjugés de front. 

GOURVILLE l’aîné. 

Non t je n’y puis tenir tout ceci me confond. 

Le jeune GouRVILtE'pre/mrtr Madame Agirait 

à part. ) 

* . 

Madame , yous favez combien je fuis fincêre. 

ï * 
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Monfieur A G N À N T. 

Il n’eft point frélaté. 

Le jeune GOURVILLE. 

Je ne faurais vous taire. 

Que depuiï quelque tems mon cher frère en effet> 
Eut avec votre fille un commerce fecret. 

GOURVILLE l’aîné. 

Ça n’eft pas vrai. 

Le jeune GOURVILLE( àfonfrère. ) 

Paix donc; c’eft un commerce honnête j - 
Pur , moral , inftru&if pour bien régler fa tête , 
Pour éloigner fon cœur d'un monde décevant , 

Et pour la difpofer à fe mettre en couvent. 

Monfieur A G N a N T. 

Mettre en couvent ma fille ! oh le plaifant ïfffage I 
Madame A G N A N T. 

C’eft un impertinent. 

GOURVILLE l’aîné. 

Je vous dis. . . 

Le jeune GOURVILLE (; faifantjigne àfonjrère.y 

Chut 1 

GOURVILLE l’aîné. 

J’enrage ! 

L’avocat P L A C E T. 

Cette excufe louable eft d’un cœur fraternel; 

Mais, Monfieur, votre aîné n’eft pas moins cri-* 
minel. 

Tenez , Monfieur , voilà fes mifiives infâmes » 

Et fes inftruétious pour diriger les ameh 


c. 
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( II tire des lettres de deJJ&vsfa rôle. ) 

le jeune GOURVILLE (prenant i les lettres ) 
Prêtez-moi, 

L’avocat P L A C E T. 

Les voilà. 

Le jeune G ou RVILLE. 

D’un efprit attentif 

J’en veux voir la teneur & le difpofitif. 

L’avocat P L A C E T. 

Mais il faut me les rendre. 

Lejeune GOURVILLE. 

Oui , mais je dois vous dire 
Qu’avant de vous les rendre il me faudra les lire. 
.(iZ met ies letnes dans Ja poche , madame Agnant 
Je jette dejjus &• en prend une. ) 
GOURVILLE l’aîné. 

Allez , ces lettres font d’un fauflàire. 

Madame A G N A N T (à Goumlle Vaine. ) 

Fripon , 

Nîras- tu tes écrits ! tien', voici tout du long 
Tes beaux eufeignenj^ns dont ma fille fe coiffe; 
Les voici. 

L’avocat P L A C E T. 

* Nous devons les dépofer au §refle. 
Madame A G N A N T (prenant des lunettes.) 
Ecoute. . . . La vertu que je veux vous montrer 
Doit ; luire à voire ccrur , l'echauffer , l’eclairer. 
Votre vertu m'enchante (s la mienne me gu ide . . . 
Ali 1 je te donnerai de la vertu , perfide. 

' • I ) 
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GOVRVILLE l’ainé. 

Je n’ai junrsis écrit cet fotffes. 

, Le jeune GOURVILLE ( verfant <1 bcire à 
monjieur signant, ) 

Voifm ! 

Monfieur A G N A NT. 

De la vertu ! 

Le jeune GOURVILLE. 

Voyons c:l!e de ce bon vin* 

( A Alcdame Agnant. ) 

Madame , goûtez- en. 

Madame A G N A N T ( ayant lu, ) 

Pefto 1 i! eft admirable J 

Le jeune GOURVILLE (J monjieur Agnant. 
Vous en aurez ce foir , mon cher, fur votre 
table. ^ 

On y porte un cartaud dont vous ferez content, 
Monfieur AgNaNT. 

Non , je n’ai jamais vu de plu* honnête enfant. 

Lejeune GOURVILLE ( à l’avocat Placet. ) 

Et vous ? 

L’avocat PLACET (êcit un coup. ) 

Il eft fort bon-, mais vous ne pouvez croire ^ 
Qu’en l’état où je fuis , je vienne ici pourboire. 

Le jeune GBuRVILLE ( en prejente à fon frère, % 
Vous , mon frère. 

GOURVILLE l’aîné. 

Ah ! celiez vos ébats ennuyeux* 
Plus vous par aillez gai , plus je fuis férieux. 
Après tant de cba^-ins &. de tracafl'erie * 
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C’eft une cruauté que la plaifanterie : 

Dans ce jour de malheur tout le quartier , je 
croi , 

S’était donné le mot pour fe moquer de moi. 

( à madame Agnant. ) 

Ma voifine , à la fin , vous voilà bien inftruite 
Que fi votre Sophie eft par malheur en fuite f 
Ce n’était pas pour moi qu’elle a fait ce beau 
tour. 

Ni vos yeu# , ni les fiens , ne m’ont donné 
d’amour. 

Madame A G N A N T. 

Mes yeux , méchant ! 

GourvïLlE l’aîné. 

Vos yeux. C’eft une calomnie i 
Un menfonge effroyable inventé par l’envie. 
Vous eu rapportez-vous au bon monfieur Ga« 
rant ? 

Nous l’attendons ici de moment en moment. 

Il connaît alliez bien quelle eft mon écriture ; 

Il a jufqu’à la clef de mon appartement , 

Où lui-même a laiflé tout mon argent comptant; 
Il me rendra juftice. 

Monfieur À G N A N T. 

Oh 1 c’eft un honnéte-homme 1 
L’avocat f* L A C E T. 

Un grand homme de bien. 

Le jeune GOURVÏLLE. 

Chacun ainfi le nomme. 
Madame Agnant. 

XJa homme franc , tout rond, 

‘ U 


\ 
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Monfieur A G N a N T. 

L'oracle du quartier.' 
Le jeune Gourville. 

Madame, entre nous tous, je veux vous confier 
Quelle eft à ce fujet ma penfée. 

Moniteur AGNANT (' en buvant & le regardant 
fixement. ) 

Oui , confie. 

lie jeune GourvuIe. 

Je crois que c’eft chez lui que la belle Sophie 
À couru fe cacher pour fuir votre courroux, 

Et pour qu’il la remît en grâce auprès de vous. 
Dans toute la paroifte il prend foin des affaires, 

Très-charitablement des filles 8t des mères, 

\ *1 

Madame A G N A N T. 

Vraiment , l’avis eft bon. 

Le jeune Gourville. 

Mademoifelle Agnant 

A du cœur *, elle penfe , St n’eft plus une en- 
fant ; 

Vous l’avez fovfîletée , elle s’en eft fentie 
Un peu trop vivement , St. puis elle eft partie. 

Monfieur AGNaNT ( toujours ajis & le verre 
ù la main. ) 

C’eft votre faute aufli , ma ffemme ; & fran- 
chement , 

Vous deviez avec elle agir moins durement, 
Vous avez la main prompte , St vous êtes la 
caufe 

De tout notre malheur. 
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Le jeune GOURVILLE. 

Mon Dieu ! c’eftpeu de chofe. 
Allez , toutira bien.... j’entends monfieur Garant. 
II revient, parlez-lui, mon frère ,& prompte- 
ment. 

Sur tous les marguilliers en fait votre ir fluence. 
Déployez avec lui votre rare éloquence. 

GOURVILLE l’aîné. 

Que lui dire } 

Le jeune G O U R V I L L E.' 

Vous feul pouvez perfuader. 

Gourville l’aîné. 

P-erfuader ! eh quoi ! 

Le jeune Gourville. 

Tout va s’accommoder. 
Gourville l’aîné. 
Comment ? 

Le jeune GOURVILLE. 

Vous feul pouvez manier cette affaire , 
Vous feul rendrez Sophie à fa charmante mère. 
Gourville l’aîné. 

Moi! 

Madame A G N A N T. 

Va , fi tu la rends , je te pardonne tout. 
Gourville l’aîné. 

Je n’entends rien... 

Le jeune Gourville. 

D’un mot vous en viendrez à bout. 

Gourville l’aîné. 

Allons donc. ( H fort. ) 

l 5 
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Le jeune GOURVILLE. 

Vous mettrez la paix dans le ménage-. 

Monfieur A G N A N T ( ra montrant le jeune 
Gouryille. ) 

Ma femme , ce jeune homme eft un efprit bien 
fage. 

■ 1. ■ » 1 l l "" 1 ügf 


SCÈNE III. 

* ^ 

Les afteurs précédens , le jeune GOURVILLE 
prenant par la main Monfieur & Madame 
AGNANT , & fe mettant entre eux. 

Le jeune GOURVILLE. 

1? UISQU’IL n’eft plus ici , je puis avec candeur. 
Madame , en liberté vous ouvrir tout mon cœur. 
J’ai traité devant lui cette importante affaire 
Comme pen^iangereufe j & j’excufais mon frère. 
Mais je dois avec vous faire réflexion 
Que nous hafardons tous la réputation 
D’une fille nubile , & fous vos yeux inftruite , 

Au chemin dé l'honfienr par vos leçons con- 
duite : 

Ce chemin dé Phdnrtear eft fcmt-à-fait gliflant: 
Ceci fera du bruit , le monde eft modifiant. 

Madame A G N A N T. 

Et c’eft ce que je étain#. 
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Le jeune GOURVILLE. 

Une fille enlevée , 

Avec procès-verbal chez mi homme'trouvée ! 
Vous Tentez bien , Madame , & vous comprenez 
bien , 

Que de tout le Marais ce fera l’entretien , 

Qu’il faut en prévenir la trille conféquence. 

Monfieur A G N A N T. 

Par ma foi ce jeune homme eft rempli de pruJ 
dence. 

Le jeune GOURVILLE. 

J’ai fort à çœur suffi , dans ce fâcheux éclat, 

Le propre honneur Iéfé de monfieur l’avocat. 

Que penfera tout l’ordre en voyant un confrère 
Qui prend , fans refpefter fon grave caractère. 
Une fille à fes yeux enlevée aujourd’hui , 

Dont un autre eft aimé , fi ! j’en rougis pour 
lui. 

L’avocat P L A C E T. 

Mais , Monfieur , c’eft moi feul que cette affaire 
touche. 

On me donne une dot qui doit fermer la bouche 
Aux malins envieux prêts à tout cenfurer. 

Dix mille écus comptans font à confidérer. 

Monfieur A G N A N T ( Toujours hienjîxe , fi* l'air 
, un peu hébété d'un buveur honnête , mais r, en 
pas d'un yilain ivrogne de comédie à hoquets,.) 

Vous avez de gros biens ? 

16 
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L’avocat P L A C E T. 

Oui , j’ai mon éloquence , 
Mon étude , ma voix , les plaideurs , l’audience. 

Le jeune ©OURVILLE. 

Madame , je vous plains , j’avoue ingénument 
Qu’on devait refpe&er un tel engagement. 

Mon frère a fait fans doute une grande fottife 
D'enlever la future à ce futur promife. 

Il n’en peut réfulter qu’une trifte union, 
pleine de jaloufie & de difl'enfion. 

Les deux futurs enfemble à peine pourraient 
vivre. 

Madame A G N A N T. 

J’en ai peur en effet. 

Monfieur A G N A N T. 

Il parle comme un livre 

Il a toujours raifon. 

Le jeune GOURVILLE. 

Par un deftin fatal , 

Vous voyez que mon fière a feul fait tout le mal. 
C’eft votre propre fang , c’eft l’honneur qu’il 
vous ôte. 

Madame , c’eft à moi de réparer fa faute. 

Pour Sophie , il eft vrai, je n’eus aucun defir ; 
Mais je l’épouferai pour vous faire plaifir» 

à 

Monfieur A G N A N T. 

Parbleu , je le voudrais. 

L’avocat P h a c e T. 

Moi non. 
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} Madame A G N A N T. 

Quelle folie ! 

Tu n’as rien. Un cadet de baffe Normandie 

* 

Eft plus riche que toi. 

,Le jeune GOURVILLE. 

D’aujourd’hui feulement 
Notre belle Ninon m’a fait voir clairement , 

Que j’ai cent mille francs que m’a laiffé mon 
père , 

Monfieur Garant lui-même en eft dépofitaire. 

Madame A G N A N T. . 

Cent mille francs 1 &rand Dieu ! 

Monfieur A G N A N T. 

Ma foi , j’cn fuis charmé, 
Le jeune GOURVILLE. 

De Sophie , il eft vrai , je ne fuis point aimé » 
Mais je fuis à fa mère attaché pour ma vie , 

Et ce n’eft que pour vous que je me facrifie. 

Madame A G N A N T. 

Et la fomme , mou fils , eft chez monfieuf 
Garant? 

Le jeune GOURVILLE. 

Sans doute. Il en convient. 

L’avocat P L A C E T. 

J’en doute fortement» 

• Madame AGNANT ( à monfieur A gnant. ) 
Cent mille francs, mon cher 1 

Monfi^ir A G N A N T. 

Cent mille francs , ma femme! 

Ah 1 ça me plaît» 
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Madame A G N A N T. 

Ça va jufqu’au fond de mon arae , 
Cent mille francs , mon fils ! 

Le jeune GOURVILLE. 

J'ai quelque chofe avec. 
Monfieur A G N A N T. 

Il eft plein de mérite , & d’ailleurs il boit fec. 

L’avocat P L A C E T. 

Mai*, fongez , s’il vous plaît... . 

Monfieur A G N A N T. 

Tais-toi ; je vais le prendre 
Dès ce même moment , à ton nez , pour mon 
gendre. 


L’avocat P L a C E T*. 

Comment , Madame , après des articles conclus ! 
Stipulés par vous-même t 

Madame A G N A N T. 

, II* ne le feront pins. 

( Elle U poujfe, ) 


Cent mille fraucs. . . Allez. 

Monfieur AGNANT ( le poujj'ant d'un autre coté. ) 

Dénichez au plus vite. 

Madame AGNANT (lui faifant faire la pirouetta 
» ù droite, ) 

Allez plaider ailleurs. 

Moufieur AGNANT ( lui faifant faire la pirouette 
à gauche. ) 

* Cherche* un autre gîte. 
Cent mille franc* l 
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L’avocàt P L A C E T. 

Je vais vous faire aflîgner tous. 

Le jeune G O U R V I L L E ( en le retournant. ) 

lVy manquez pas. 

Monfieur A G N A N T. 

Bonfoir, , 

Madame A G N A N T. 

Allons, arrangeons-nouS» 
( l'avocat Placet fort. ) 


/ 

SCÈNE IV. 

Le jeune GOURVILLE , monfieur AGNANT* 1 

madame AGNANT. 

, * '1 

Monfieur AGNANT. 

Mais , que n’as -tu plutôt expliqué ton affaire? f 
Pourquoi -de ta fortune as-tu fait un myftère ? • 

Le jeune GOURVILLE. 

Ce n’eft que d’aujourd’hui que j’enTuis afluré , 

Monfieur Garant m’a dit que ce dépôt facré 
Etait entre fes mains. 

. Monfieur AGNANT. 

C’eft comme dans Ifs tienne?». 

Madame A G N A N T. 

Tout de même ; &. ma fille , afin que tu. lîf 
tiennes , 

Il faut que je la trouve» 

' * 
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Le jeune Gour VILLE. 

Oh ! l'on vous la rendra*’ 
Monfieur A G N a N T. 

Elle ne revient point, donc elle reviendra. 

Le jeune Gourvill E. 

Mais ne lui donnez plus de fouiüets , je vous 
prie ; 

Cela cabre un efpric. 

Monfieur A G N A N T. 

Ça peut l’avoir aigrie. 
Madame A G N A N T. 

Ça n’arrivera plus, . . c’eft chez l’ami Garant 
Que tu la crois cachée' 

Le jeune COURVILLE. 

Oui , très-certainement. 

Et je vais de ce pas tout préparer , ma mère , 
Pour remettre en vos bras une fille fi chère. 

( Il fait un pas peur fortir. ) 

Madame A G N A N T ( l'embrajfant. ) 
Ilfaut que je t’embralfe, 

Monfieur A G N A N T. 

Oui, j'en veux faire autant* 
Madame A G N A N T. 

Reviens bien vite au moins. 

Le jeune GOURVILL E. 

* Je revoie à l’inftant. 
Madame A G N A N T ( l'arrêtant encor. ) 

Ecoute encor un peu , mon cher ami , mon 
gendre; 


A 
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En famille avec toi quels plaifiis je vais prendre i 
Je ne puis te quitter. ... va , mon fils , fois 
certain 

Que ma fille eft ta femme. 

Lejeune GOURVILLE. 

Oui , tel fut mon delTeinÿ 

Madame A G N A N T. 

Tu réponds d’elle 1 

GoüRVILLE(« s’en allant. ) 

Oh oui , tout comme de moi-même. 

Madame A G N A N T. 

Quel bon ami j’ii là i Mon Dieu , comme je 
l’aime ! 


SCÈNE K 

Monfieur AGNANT , madame AGNANT. 

Monfieur AGNANT. 

Par ma foi , notre gendre eft un charmant 
garçon. 

Madame AGNANT. 

Oh ! c’eft bien élevé. La voifine Ninon 
Vous a formé cela ! c’eft une dégourdie f 
Qui fait bien mieux que nous ce que c’eft qu$ 
la vie. 

Un grand efprit. •* 
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Moniteur A G N A N T. 

Ah I ah 1 

Madame A G N A N T. 

Je voudrais l’égaler , 

Mais fitôt qu’elle parle , on n’ofe plus parler. 

Monfieur A G N A N T. 

On dit qu’elle. entend tout, &. même les afl'aires. 
Une bonne caboche! 

Madame A G N A N T. 

On dit que les deux frères 
jLui doivent ce qu’ils font ; comment ? cent mille 
fi an ci ! 

U’avocat n’aurait pu les gagner en trente ans , 

Ce n’eft rien qu’un bavard. 

Monfîeur A G N a N T. 

' Un pédant imbécüle 

Fait pour rincer > au plus , les verres de Gour* 
ville. 



i 
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5* C i' L r E E J. 

Monfieur A jG N A N T , madame ÀGNANT i 
monfieur GARANT. < 

Madame AGNANT. 

E H bien , Monfieur Garant , enfin tou* eft 

conclu.' 

\ . 

Monfieur G A R A N T. 

Oui , ma chère voifine , & le ciel l’a voulu,. 

Monfieur ÀGNANT. 

Quel bonheur ! 

Monfieur G A R A N T. 

Il eft vrai qu’on a , fur fa conduite 
Glofè bien fortement ', mais l’hymen par la fuite 
Vous pafleun beau vernis fur ces péchés mignons* 

Madame ÀGNANT. 

L’efcapade , Monfieur, que nous lui reprochons * 
Ne peut fe mettre au rang des fautes criminelles^ 

Monfieur GARANT. 

La réputation revient d ailleurs aux belles , 

Ainfi que les cheveux : 8t puis confidérons 
Qu’elle a bien du crédit , des amis , des patrons;, 
Et qu’outre fa richefle à tous les deux commune y 
Elle pourra me faire une grande fortune. 
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Madame A G N A N T. 

Une fortune , à vous ) 

JMonfieur A G N A N T. 

Je fuis tout interdit. 

Ma fille, de grands biens I des patrons , du crédit? 
Quels difeours J 

Madame A G N A N T. 

Il eft vrai qu’elle eft allez gentille , 
Mais du crédit 1 

Monfieur Garant. 

Qui parle ici de votre fille ? 
'Madame A G N A N T. 

De qui donc parlez-vous ? 


Monfieur GARANT. 

De la belle Ninon 

Que j’époufe ce foir , ici , dans fa maifon ; 

Je vous prie à la noce , St vous devez en être» 

Madame A G N A N T. 
Comment! vous épouftz notre Ninon 1 


Monfieur AG N A N T. 


Eft • il bien vrai ? 


Mon maître , 


MonGeur GARANT. 

Très - vrai. 

Monfieur A G N A N T. 

J’en fuis parbleu touché. 
Vous ne pourriez jamais faire un meilleur mar- 
ché. 
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Madame A G N A N T. 

Et moi je vous dirais que je donne Sophie 
A mon petit Gourville , 8t qu’elle s’eft blotie 
Chez vous, en votre abfence , & qu’elle en va 
fortir. 

Pour ferrer ces doux nœuds que je viens d’afi’ortir; 
Et qu’il nous faut donner, pour aider leur ten- 
drefle , 

Cent mille francs comptant que vous avez en 
caille. v 

, Monfieur A G N A N T. 

Oui , tant qu’il vous plaira, mariez-vous ici ; 
Mais, parbleu , permettez qu’on fe marie aufli, 
Monfieur GARANT. 

Rêvez-vous, mes voifins ! St ce petit délire 
Vous prend-il quelquefois î qui diable a pu vou$ 
dire 

Que Sophie eft chez moi, que Gourville aujour* 
d’hui > 

Aura cent mille francs , qui font tout prêts pour 
lui ? 

Madame A G N A N T. 

Je le tiens de fa bouche. 

Monfieur A G N A N T; 

Il nous l’a dit lui • mêmei 
Monfieur GARANT. 

De ce jeune étourdi la folie eft extrême. 

Il féduit tour à tour les filles du Marais. 

Il leur fait des fermens d’époufer leurs attraits. 
Et pour les mieux tromper , il fait accroire au$ 
mère? 
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Qu’il a cent mille franc» placés dans mes affaire*» 

Il n’en eft pa» un inet : & je ne lui dois rien. 
Monfieur fon frère & lui font tous les deux fans 
bien , 

Et tous deux au logis céderont de paraître , 

Dé» le premier moment que j’en ferai le maître. 

Madame A G N A N T. 

Vous n’avez pas à lui le moindre argentcomptant? 

Monfieur G A R A N T. 

Pas un denier. 

J||adame A G N A N T. 

Mon Dieu , le méchant garnement! 

Monfieur A G N AHT ( en buvant un coup .) 

C’eft dommage. 

A 

Madame A G N A N 

Ma 6Ue , à mes bras enlevée , 

Après dîné , chez vous , ne s’était pasfauvée î 

Monfieur GARANT. 

Il n’en eft pas un mot. 

Madame A G N A N T. 

•Les deux frères , je vol , 
D’accord pour m’outrager, s’entendent contre 
£<noi. 

Monfieur A G N A N T. 

Les flippons que voilà I 

.Monfieur GARANT. 

Toujours de ces deux frères 
l’ai craint,, je l’ayoûrai , le» médians caractères. 

A 
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Madame A G N A N T. 

Tous deux m’ont pris ma fille ! ah 1 j’en aurai 
raifon ; 

Et je mettrai plutôt le feu dans la maifon. 

Monlieur Garant. 

La maifon m’appartient » gardez-vous-en , 
bonne. 

Madame A G N A N T. 

Quoi donc , pour époufer nous n’aurons plus per- 
fonne ? 

Allons, courons bien vite après notre avocat. 

Il vaudra mieux que rien. 

M, AgNàNT ( avec le gejïe\d'un homme iVe. ) 
Ma femme , il eft-bien plat^ 


, Fin du quatrième A de. 


■k x £ 

UC *V-âfTt 
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I 


ACTE V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
NINON, LISETTE. 
Lisette. 

^ Lh , Madame, qael train! quel bruit, dans 
votre abfence 1 

Quel tumulte effroyable , & quelle extravagance ! 
Ninon. 

Je fais ce qu’on a fait; je prétends calmer tout; 
Et j’ai pris les devans pour en venir à bout. 
Lisette. 

Madame , contre moi ne foyez point fâchée 
Que la petite Agnant fe foit ici cachée : 

Hélas ! j’en aurais fait de bon cœur tout autant, 
Si j’avais eu pour mère une madame Agnant. 
Comment 1 balPe fa fille î ah ! c’eft une infamie, 

Ninon. 

. N 

Oui , ce trait ne fent pas la bonne compagnie. 
Notre pauvre Gourville en eft encor émü. 

Lisette. 


{1 l’adopte çh effet. 


Wnon, 
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Ninon. 

Lifette , que veux - tu ? 

U faut pour la jeunefl'e être un peu complaifante* 
Ninon aurait grfnd tort de faire la méchante. 

La jeune Agnant me touche. 

Lisette. 

A peine je conçois 
Comment nos plats voifim , avec leur air bout> 
geois, 

Ont trouvé le fecret de nous faire une fille 
Si pleine d’agrémens , fi douce , fi gentille. 

Ninon. 

Dès la première fois fon maintien me furprit. 

Sa grâce me charma , j’aimai fon tour d’efprit. 
.Des femmes quelquefois , aflèz extravagante». 
Ayant de fois mari* , font des filles charmantes* 

Il fallut bien fouflfrir de fes très-fots parens 
La vifite importune & les plats complimens. 

Sa mère m’excéda par droit devoifinage; 

Sa fille était tout autre j elle obtint mon fuflrage^ 
Elle aura quelque bien : Gourville , en Pépoufant, 
N’eft point forcé de vivre avec madame Agnan#. 
On refpeâe beaucoup fa chère belle-mère , 

On la voit rarement ; encor moins le beau-père* 

Je me trompe , ou Sophie eft bonne par le cceufi^ 
Point de coquetterie , elle aime avec candeur. 

Je veux aux deux amans faire des avantages. 

Lisette. 

Vous allez donc ce foir bâcler trois mariages > 
Celui de ces eufans , le vôtre & puis le mien. 
Madame , eu un feul jour, c’eft faire 3 fiez de bien; 1 

Tome J X. K 
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Il faudrait tout d’un tems, dans votre zèle estrêma 
Pour notre aîné Gourville en faire un quatrième » 
Le mariage forme & dégourdit les gens. 

N I N O Nm 

II en a grand hefoin : tout vient avec le tems. 
Dans la rage qu’il eut d’être trop raifonnable , 

Ï1 ne lui manqua rien que d’être fupportable : 
Mais les fortes leçons qu’il vient de recevoir 
Surcetefprit flexible ont eu quelque pouvoir ! 
Pour toi , ton tou? approche & ton affaire eft 
prête. 

Mon cher ami Garant s’était mis dans la tête 
De t’engager , Lifette , à me parler pour lui. 

11 t’a promis beaucoup , eft - il vrai ï 

Lisette. * 

Madame , oui. 

N I N O N. 

Un peu de différence eft entre fa perfonne 
Et la mienne peut-être-, il promet, & je donne; 
Prend cinquante louis, pour fubvenir aux frais 
De ton nouveau ménage. 


T ' ïfcr ■' * 
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SCÈNE IL / 

NINON, LISETTE, PICARD. 

N I N O îf.* 

A * 

H ! Picard , quels bienfaits! 

( Ei i montrant la beurfe. j 

Vois -tu cela ? 

Picard. 

Madame , il f aut d'abord vous dire * 
Que mon bonheur eft grand. & que j e ne defire 

ijien plus... finon qu’il dure... & que Lifette 8c 
moi 

Nous Tommes obligés,., mais aide-moi donc , toi. 

Je ne fait point parler. 

Ninon* 

J’aime tou éloquence , - r 
Picard, &je me plais i ta recomi alliance» 

Picard, ’ . r 

Ah ! Madame , à vos pieds ici nous devorf* tout. 

Ninon. "T , , 

Nous devons rendre heureux quiconque eft pré* 
de nous. r 

Pour ceux qui font trop loin, ie n’eft pas notfts 
affaire, 

K i 
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Çà , notre ami Picard , il faut ne me rien taire- 
De ce qu’on fait chez moi , tandis qu’en liberté" 
J’ai choifî loin du bruit cet endroit écarté. 

Picard. 

D’abord un homme neir raifonne & gefticale 
Avec monfieur Garant ; 8t les mots de fcrupule i 
De probité , d’honneur , de raifon , de devoirs» 
M’ont faifi de refpeâ: pour ces deux manteaux, 
noirs. 

L’un di&e , fautre écrit , difant qu’il inftrumente 
Pour le faire bien riche, 8t vous rendre contente,. 
Et qu’il fait un contrat. 

Ninon. 

Oui , c'eft l’intention 
De ce monfieur Garant fi plein d’aft’eâion. 

Picard. 

C’eft un digne homme ! 

Ninon. 

Oh ! oui... mais dis-moi, je te prie» 
Que fait madame Agnant ? * N 

Picard. j 

Mais , Madame , elle crie ; 
Elle gronde vos gens , meilleurs Gourvüle & moi* 
Son mari, tout le monde :& dit qu’en eft fans foii 
Et dit %u’on l’a trompée , & que fa fille eft prife : 
Et dit qu’il faudra bien que quelqu’un l’indemnife. 
Et puis elle s’apaife , & convient qu’elle a tort. 
Puis dît qu’elle a raifon , & crie encor plus fort» 
Ninon, 

Et monfieur fon époux? 
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P i c a r d. 

En véritable fage , 

Tl voit fans fourciiler tout ce remu-ménage ; 

£t pour fuir les chagrins qui pourraient l’occuper* 

-Il s’amufait à boire attendant le fouper. 

N I N O N. 

.Que fait notre Gourville l 

Picard. 

Enfon humeur plaifante 
5H les amufe tous , & boit , & rit, & chante. 

Ninon.- 

.'Et -l’autre frère l 

r P ICA RD. 

Il pleure. 

Ninon. 

^ Ah 1 j’aime à voir les gens ,* 

IDans leur vrai c^raâère à nos yeux fe montrant, j . 
Monfieur le marguillier eft bien le feul peut-être 
Qui voudrait dans le fond qu’on le pût mécon- 
naître. 

Malgré fa modeftie on le découvre aflez : ... 

Ah ! voici notre aîné qui vient les yeux bailfés. 


K i 
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SCENE IIL 

NINON ,.G,OURVILLE l’aîné, LISETTE, 

P L C A R D. 

GOURVILLE l’aîné, ( vêtu plus régulièrement T 

mieux coiffé, 6* l’air plus honnête .) 

« • 

OUS me voyez , Madame, après d’étranges 
crifes , 

Bien fot & bien confus de tontes mes .bétifes : 

Je ne mérite pas votre excès de- bonté, 

Dont tout en plaifantant mon frère m’a flatté,. 

Hélas ! j’avais voulu dans ma mélancolie , 

Et dans les vifions de ma fombre folie 
Me féparer de vous , & donner la maifon 
Que vos propres bienfaits ont mife fous mon nom; 
Ninon, 

Tout eft raccommodé. J’avais pris mes mefurer, 

Tout va bien. 

G OU R VILLE l’aîné. 

Vous pourriez pardonner tant d’injures j 
J’étais coupable & fot. 

Ninon. 

Ah ! vos yeux font ouverts $ 

Vous démêlez enfin ces cfprlts de travers , 

Ces cagots infolens , ces fombres rigorilles, 

Q 'i penfent être boas (juand, ils ne font c[UG: 
trilles % 

i 
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E. us autres frippon. n’.y.nt ni feu « 

Qui volent dans la poche en vousparl nt do B 'u. 
Ces efcrocs recueilli. , Ec leurs plates btgotte 

Sans foi , fans probité, plus méchantes ,ue fotte«f 

Allez , les gens du monde ont cent fois plus 

D’honneur & de vertus , comme plus d agrément. 
GOURVILLE l’aîné. 

Vous en êtes la preuve. 

NINON. 

Ainfi la polltefl’e 

Déià dans votre efprit fuccède à la rudetre. 

3e vous vois dans le-train de la convérfion. 

Vous deviendrez aimable , & i’en ^ 

Mais comment trouvez-vous ce grave pcrfonna B c 
Que mon bifarre fort me donne en mariage . 

GOURVILLE l’aîné. 

là ne m’appartient plus d’avoir un fentiment. 
Tout ce que vous ferez fera fait prudemment. , 4 

N I N O N. 

Blâmeriez-vous tout bas une union fi chose . 
GOUR VILLE l’aîlé. 

Je n’ofe plus blâmer ; mais quand je confédéré 
Que pour vous féparer, pour m’entraîner ailleurs, 
Il vous a peinte à moi des plus noires couleurs , 
Qu’il voulait vous chailer de votre maifon meme... 

Sinon. 

Oh 1 c’était par vertu ; dans le fond , Garant 
m’aime v 

* -, * 4 
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Il ne veut que mon bien ; c'eft un homme excel- 
lent , 

Mais ne lui donnez plus la clef de votre argent. 
Et fur-tout gardez-vous un peu de fes confines. 

Gourville l’aîné. 

Ah I que ces prudes-là fout de grandes coquines ! 
Quel antre de voleurs ! & cependant enfin 
Vous allez donc , Madame , époufer le coufin I 
Ninon. - 

Repofei-vous fur moi de ce que je vais faire ; 
Allez , croyez fur tout qu’il était «écefl'aire 
Que j’en avilie ainfi pour fauver votre bien; 

JJo feul moment plus tard vous n’aviez jamais 
lien. 

Gourville l’aîné# ■ 
Comment i 

Ninon. 

Vous apprendrez par des'faits admirables 
De qaoi les marguilhers font quelquefois capa- 
bles. 

Vous ferez convaincu bientôt , comme je croi , 
Que ces hommes de bien font diftéreus de moi. 
Vous y renoncerez pour toute votre vie , 

Et vous préférerez la bonne compagnie. 

Gourville j’aîné. 

Je ne répliqué point. Honteuse , défefpér6 
Des fauvages erreurs dont j’étais enivré , 

Je vous fais de mon fort la fouveraine arbitre. 

Et dépendant de vous , je veux ^vre à ce titre. 

«su*» 

:'••• • ’ 
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SCÈNE J K ■ 

"NINON , GOURVILLE l’aîné , GOURVILLE 
le jeune ( amenant monfieur O madàtne 
AGNANT ) , LISETTE , PICARD. 

Le jeune GotJRV ILLE. 

■A.DORABLE Ninon , daignez tranquiHifer 
Notre madame Agnaut qu’on ne peut apaifer. 
Mcmfieur A G N A K T. 

Elle a tort. 

Madame AGNANT. 

Oui , j’ai tort quand ma fille eft perdue , 
Qu’on ne me la rend point ! 

Le jeune GOURVILLE. 

Eh mon Dieu ! jf me tue 
De vous dire cent fois qu’elle eft en fureté* 
Madame AGNANT. 

Eft- ce donc ce benêt, . . . ou toi , jeune éventé , 
Qui m’as pris ma Sophie ? 

G O ü R V I L L E l’aîné. 

Hélas t foyez très-fûre 

Que je n’y prétends rien. 

Le jeune GOURVILLE. 

Eh bien moi , je vous jure 

Que j’y prétends beaucoup. 

Madame AGNANT. 

Va, tu n’es qu’un vaurien » 
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Un fort mauvais plaifant fans un écu de bierr. 
J’avais un avocat dont j’étais fort contente „ 

Je prétends qu’il tevienue St veux qu’il inftru— 
mente 

Contre toi , pour ma fille , & tes cent mille 
francs 

Ne me tromperont pas , mon ami, plus long- 
tems ; 

Ni vous non plus , Madame. 

Ninon. 

Ecoutez-moi, de grroe. 
Souffrez , fans vous fâcher , que je vous fatisfatie. 

Madame A G N A N. T. 

Ah ! fou dre z que je crie ; 8t quand j’aurai crié r 
Je veux crier encor. 

Moufieur À G N A N T; 

Et , tais-toi , ma moitié 
Madame Ninon parle ; écoutons fans rien dire. 

• Ninon. 

Mes bons, mes chers voifins , daignez d’abord 
m’in (truite 

Si c’eft votre intérêt & votre volonté 

De donner votre fille & fa propriété 

A mon jeune G.ourville , en calque par mon. 

compte. . ... . 

A cent bons mille francs. fa fortune fe monte! 

MonfieurA G N A N T. 

Oui , parbleu , ma voifine, 

Ninon. 

) je vous promet», 

Qu’il aura cette fomnve.. 
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Monfieur A G N A N T. 

- Ah ! cela va bien. , . . Mais t 
Pour finir ce marché , que de grand cœur j’ap- , 
prouve , 

Pour marier Sophie il faut qu’oil la retrouve » 

On ne peut rien fant elle. 

N I N Ô fï. 

Eh bien , je veux encor 
M’engager avec vous à rendre ce tréfor. 

Monfieur & madame A G N AN T. 

Ah ! 

Ninon. 

» Mais auparavant, je me flatte , j’efpère 
Que vous me laiflerez finir ma grande affaire 
Avec le vertueux , le bon monfieur Garant. 
Madame A G N A N T. 


Oui; pafl'e , & puis la mienne ira pareillement. 

Picard. 

Et puis la mienne auffi. 

Monfieur A G N À N T. 

C’eft une comédie , 

Perfonne ne s’entend & chacun fe marié. 

( à GourviUe l’a\né. ) 

Seupera-t-on bientôt*? Allons , mon grand 
flandrin , 

Il faut que je t’apprenne à te connaître en vin. 

G O U R V I L L E l’aîné. 

( ti Ninon. ) - 

J’y fuis bien neuf encor. .... A tout ce gran$ 
myftère , 

Ma préfence , Madame , eft*clle néceflaire ? 

K 6 
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Ninon. 

Vraiment oui; demeurez ; vous verrez avec noui 
Ce que moniteur Garant veut bien faire pour 
vous. 

Et nous aurons befoin de votre fignature. 

Lisett e. 

Je fais ligner aufli. 

Ninon. 

Nous allons tout conclure. 

Monfieur A G N A N T. 

Et bien , tu vois , ma femme ; & je l’avais bien 
dit 

Que madame Ninon avec fon grand efpri» 
Saurait arranger tout. 

Madame A G N A N T. 

Je ne vois rien paraître. 

N I'N O N. 

Voilà monfieur Garant, vous allez tout connaître. 
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SCÈNE V 6 > dernibe. 

JLes perfonnagesprécédens , monfieur GARANT, 
( après avoir falué la compagnie , gui fe range 
d'un côté , tandis que monfirur Gaiant & Ni- 
non fe mettent de l'autre , les domejliques der- 
rière. ) 

Monfieur G A R A N T ( enferrant la main de 
Ninon. ) 

X.JA raifon , l'intérêt , le bonheur vous attend. 
Voici notre ade en forme St drell'é congrument , 
Avec mefure ôt poids , d’une manière lage , 
Selon toutes les loix , la coutume St l’ufage. 

( à madame Agnant. ) ( ù moifeur Agnant. ) 

Madame , permettez.... un moment , mon voifin, 

Ninon. 

De mon côté je tiens un charmant parchemin* ■ 
Monfieur GARANT. 

Le ciel le bénira -, mais T avant d’y foufcrire, 

A l’écart , s’il vous plaît , mettons-nous poux la. 
lire. 

Ninon. 

Non ; mon cœur eft fi plein de tous vos tendre* 
foins ♦ 

£ 

Que je n’en puis avoir ici trop de témoins. 

Et même j’ai mandé des amis , gens d’élire 
Qui pubiîront mon choix St tout votre mérite. 
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Mou$ fouperons enfemble : ils feront enchanter 
De votre prud’hommie & de vos loyautés. 

Sans doute ce contrat porte en gros caraâères 
Les deux cens mille francs qui font pour les deux 
^ frères. 

Monfieur GARANT. 

J’ignore ce qu’on peut leur devoir en effet. 

Et cela n’entre point dans J’état mis au net 
Des ftipulations entre nous énoncées. 

Ce font , vous le favez , des affaires paffées. 

Et nous étions d’accord qu’on n’en parlerait 
plus. 

Monfieur A G N A N T. 

Comment l . 

Madame A G N A N T. 

A tous momens cent mille francs perdu* f 
Ma Aile aufli î fortons de ce franc coupe-gorge. 

( montrant le jeune Gourville. ) 

Où chacun me trompait , où ce traître m’égorge;- 
( A Gourville Vaine. ) 

Et c’eft vous, grand nigaud , dont les féduâions 
M ’ont valu mes chagrins , m’ont caufé tanf 
d’affronts ; 

Ma fille paîra cher fon énorme fortife. 

Gourville rainé". 

* 

Vous vous trompez. ■ - . » 

. < Lisette. 

.tî- .: ' Voici le roemeiot de la crife». 
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Le j^une GOÜRVILLE ( arrêtant monjîeur 
& madame Agnant 6* les ramenant tous deux 
par la main. ) 

Mon Dieu , ne fortez point , reftez , mon cher 
Agnant ; „ . 

Quoi qu’il puifle arriver , tou» finira gaîment. 

N I N O N ( d monfieur Garant dans un coin 
du théâtre , tandis que le rejlc des aâeurs eji 
de l'autre. ) 

Il faut les adoucir par de bonnes paroles'.. 
Monfieur G ARA N T. 

Oui , qui ne difent rien ; là.... des raifo.jS frivoles. 
Qu’on croit valoir beaucoup. 

Ninon. 

Laillez-moi m’explique? j 
Et fi dans mes propos un mot peut vous choquer , 
N’en faites pas femblant. 

Monfieur GARANT. 

Ah ! vraiment*, je n’ai garde. 
Madame AGNANT ( ù monfiet^ Agnant. ) 
Que difent— iis de nous? 

•N I N O li .( il monjîeur Garant. ) 

Et fi je me liafarde 
De vous interroger, alcrs vous répondrez^ 
Madame , & vous Gourville , enfin vous ap- 
prendrez 

Quels font mes fentimens > St quelles font m«s 
vues. 

• Monfieur A G N A N T. 

Ma foi , jufqu’à jy-çfem «Iles font peu connues* 
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N I N O N ( d madame Agnanir) 

Vous vouiez votre fille & de i’argenf comptant ? 

Madame A G N A N T. 

Oui ; mais rien ne nous vient. 

Ninon, 

Il faut premièrement , 
Vous mettre tout lu fait.... Feu monfieur de 
Gourville 

Me confia fes fils , & je leur fus utile : 

Il ne put leur laiflèr rien par fon tefiamentf 
.Vous en favez la caufe. 

Madame À G N A N T. 

Oui. 


Ninon. 

Mais par fupplëment, 

Il voulut faire choix d’un fameux perfonnage , 
Juftement honoré dans tout le voifinage , 

Et bien recommandé par des gens vertueux 
Et fes amis fecrets , tous bien d’accord entr’eux: 
Et cet homme de bien nommé fon légataire , 
Cet homme^onfnête 8t franc , c’eft monfieur. 

Monfieur Gara NT ( fai/ant la révérence 
à la compagnie» ) 

C’eft me faire 

Mille fois trop d’honneur. 

Ninon. 

C’eft à lui qu’on légua 

tes deux cens mille francs qu’en hâte il s’ap- 
p’iqua. 

Des efprits prévenus eurent la faufle idée 
Qu’une fomme fv forte & par lui poffédée , 
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N’était rien qu’un dépôt qu’entre fei mains il 
tient , 

Pour le rendre aux enfans auxquels il appartient. 
j^Iais il n’eft pas permis , dit-on , qu ils ea 

jouifiîent, . 

C’eft un erime effroyable 8c que les loin puniffent» 

( à monjieur Garant. ) 

N’eft-ce pas î 

Monfieur G A R A N T» 

Oui, Madame. v 
Ninon. 

Et ces graves délits > 

Comment les nomma-t-on. ? 

Monfieur Garant. 

Des lidéicommis. 

Ninon. 

•*Et pour fe mettre en régie , il faut qu'un honnête 
homme 

Jure qu’à fon profitai gardera la fomme? 

Monfieur GARANT. 

Oui , madame. 

Le jeune GOURVIlLE. 

Ah ! fort bien. 

Monfieur A G N A N T. , ^ 

Et monfieur^ juré 

Qu’il gardera le tout? 

Monfieur GARANT. 

Oui , je le garderai. 

Madame AGNANT(ui/ jeune Gourville. ) v 
De ta femme , ma foi, voilà la dot payée, i 
J’enrage. Ah l c’en elt trop. 


J 
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N 1 K O N. 

Soyez moins effrayée , 
Et daignez , s’il vous plaît , m’écouter jufqu’au 
bout. 

GOURVILLE l’aîné. 

Pour moi , de cet argent je n’attends rien du 
tout. 

Et je me feus , Madame , indigne d’y prétendre. 

Le jeune GOURVIUE. 

Pour moi , je le prendrais au moins pour le ré- 
pandre. 

Ninon. 

Pourfuivons. . .. Toujours prêt de me favorifer, 
•Monfieur , me croyant riche , a voulu m’époufer. 
Afin que nous puiflions dans des emplois utiles 
Nous enrichir encor du bien des deux pupilles. 

Monfieur GARANT, 
fiais il ne fallait pas dire cela. 

N I N O fl. 

Si fait. 

Rien ne faurait ici faire un meilleur effet. 

( Aux autres per/onnages. ) 

Il faut vous dire enfin qu’auffi-tôt que Gourville 
Eut fait fon teftament , un ami difficile , 

Un efprit de travers , eut risjufte foupçon 
Que votre marguiliier pourrait être un frippon. 

Monfieur GARANT. 

Mais, vous perdez la tête \ 

Ninon. 

Eh ! mon Dieu , non , vous dis-je. 
iGourville , épouvanté , dans l’iaftant f« corrige 
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Et peut-être trompé , mais fain d’entendement , 

Il fait f fans en rien dire , un fécond teftament ; 

Il m’a fallu courir long-tems chez les notaires 
Pour y. faire appofer les fermes néceflaires, 
Payer de certains droits qui m’étaient inconnus-î 
Et fi j’avais tardé , les miens étaient perdus. 
Monfieur gardait l’argent pour fon beau mariage. 
Tenez : voilà je penfe , un teftament fortfage. 

Il eft en ma favenr. C’eft pour moi tout le bien , 
J’en ai le cœur percé , moufieur Garant n’a rien. 
Monfieur A G N A N T. 

Quel tour ! 

Madame A G N A N T. 

La brave femme ! 

N l N ON (en montranïles deux Gourville. ) 

Entre eux deux je partage, 
Ainfi que je le dois , le petit héritage.. - 
Je fouhaite à monfieur d’autres engagement. 

Une plus digne époufe , & d’autres teftaraens* 

Monfieur G A R A N T.. 

Il faudra voir cela. 

Ninon». 

Lifez , vous favez lire* 

GOURVILLE l’aîné. 

Il médite beaucoup , car il ne peut rien dire» 

N I N O N ( à madame Agnant. ), 

La dot de votre fille enfin va fe payer. 

Monfieur GaRàNT(m s’en allant.) 

Sç rviteur. 

Le jeune Gourville (lui ferrant la piain,^ 
Tout, à vous. 
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Ninon. 

•Adieu , cher marguillier. 
Madame A G N A N T. 

Adieu , vilain mâtin , qui m’en fis tant accroire. 
Moniteur AGNANT ( lefaijîjfant parle bras. ) 

. Et pourquoi t’en aller, refteavec nous pourboire. 
Moniteur Garant [Je débarrajjant d'eux. ) 
L’œuvre m’attend , j’ai hâte. 

LISETTE ( lui [faijant la révérence , (s lui mon • 
trant la boure cL s cinquante louis. ) 

Acceptez ce dépôr, 

Vous les gardez fi bien. 

Gourville l'aîné. 

‘LaifTont-là ce maraut. 

Le jeune GOURVILLE (d Ninon. ) 
Ah i je fuis à vos pieds. * 

Madame A G N a N T. 

Nous y devons tous être. 
Gourville l’aîné. 

Comme elle a démafqué , vilipendé le traître! 

Madame A G N A N T. 

Et ma fille ? 

Ninon. 

Ah 1 ci oyez que dès qu’elle faura 
Qu’on va la marier , elle reparaîtra. 

L I S E T T E ( d Picard. ) 

Ke t’avais- je pas dit , Picard , que ma mâîtrefle 
A plus d’efprit qu’eux tous , d’honneur 8t de 
. fagefl'e ? 

Fin du cinquième & dernier A de. 
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O U 

LE CAFÉ, 

COMÉDIE -, 

Repréfentée à Paris au mois d’Août 1760» 


J'ai vengé l'univers autant que je l'ai pu. 
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AVE RTÎSS E M ENT 

DE L’ ÉDITEUR. 


Cette pièce fut imprimée d’abord en 17J9 f 
comme une traduâion d'une comédie Anglaife , ce 

* v 

qui donna lieu à beaucoup d'ajfe\ bonnes plai - 
fanteiies. Loin d'étre une traduélion , elle fut elle - 
même traduite en Anglais quelques années après 
par monfeur George Colman. On la repréj'enta 
fur le théâtre de Paris en 1760 , & fur celui de 
JLondres en 1766. 

Jérôme Carré , feus le nom duquel on avait 
d’abord donné cet ouvrage , n’ejl qifun nom feint , 

O11 ne peut en dire autant de celui <f<? Fréron qui 
ne différait pas beaucoup de celui de Frëlon. 

• j* 

Onfe fervit du met Wafp au lieu de Frélon J 
la comédie Françaife , parce que Ftéloafgnife 
Wafp en Anglais, 
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" X 

DÉ DÏCATOIRE 

A MONSIEUR LE COMTE 

D E IL Æ ÏJ IR. A. G A. I S* 


MONSIEUR , 

Î-JA petite bagatelle que j’ai l’honneur de me&! 
tre fou* votre prote&ion , n’eft qu’un prétexte 
pour vous parler avec plus de liberté. 

Vous avez rendu un fervice éternel aux beau» 
arts 8t su bon goût, en contribuant par votre 
générofité à donner à la ville de Paris un théâtre 
moins indigne d’elle. Si on ne voit plus fur la 
fcéne Céfar 8t Ptolomée , Athaîie & Joad , Mè- 
rope & fon lifs eutourés 8t preîî'és d’une foule 
xle jeunes gens, fi les fpe&acles ont plus de 
décence , c’eft à vous feul qu’on en efl redeva- 
ble. Ce bienfait eft d’autant plus confidérable , 
que l’art de la tragédie 5c de la comédie eit ce- 
lui dans lequel les Français fe font diftingués 
davantage : il n’en e(l aucun autre dans lequel 
ils n’aient de trèj-illuflres rivaux , ou même des 

w t • 
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maîtres. Nous avons quelques bons philofophes; 
mais il faut l’avouer, nous ne fommes que les 
difciples des Neirton , des Locke , des Galilée . 
Si la France a quelques hiftoriens , les Efpagnoli, 
les Italiens , les Anglais même nous difputent la 
fupériorité dans ce genre. Le feul Majjïllon au- 
jourd’hui pafi'e chez les gens de goût pour un 
orateur agréable j mais qu’il eft encor loin de 
l’archevêque Tillotfon aux yeux du refte de l’Eu- 
rope ! Je ne prétends point pefer le mérite des 
hommes de génie •, je n’ai pas la main allez forte 
pour tenir cette balance. Je vous dis feulement 
comment penfent les autres peuples j & vous 
favez , Monfieur, vous qui , dans votre première 
jeunelî’e , avez voyagé pour vous inftruire , vous 
favez que prefque chaque peuple a fes hommes 
fle génie qu’il préfère à ceux de fes voifins. 

Si vous defcendez des arts de l’efprit pur à 
ceux oû la main a plus de part, quelpeintre ofe- 
/rions-nous préférer aux grands peintres d’Italie i ' 
C’eft dans le feul art des Sophocles que toutes le* 
nations s’accordent à donner la préférence à la 
nôtre ; c’eft pourquoi dans plufieurs villes d’Italie 
la bonne compagnie Ce raflèmble pour repréfen- 
ter nos pièces , ou dans notre langue , ou eu 
Italien ; c’eft ce qui fait qu’on trouve des théâ- 
tres Franç 's à Vienne & à Pétersbourg. 

, Ce qu’on pouvait reprocher à la fcéne Fran— 
était le manque d'aâion & d’appareil» 
Le* tragédies étaient fouvent de longues conver- 
fations en cinq a&es. Comment hafarder ces 
fpe&ades pompeux , cei tableaux frappans , ce* 

a&i''**.* 
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B&ions grandes & terribles , qui bien ménagées , 
font un des plus grands refl'orts de la tragédie ? 
Gomment apporter le corps ; de Céfar fanglant 
furlafcéne? Comment faire defcendre une reine 
éperdue dans le tombeau de fon époux , St l’ea 
faire fortir moufante de la main de fon fils , au 
milieu d’une foule qui cache & le tombeau St le 
fris & la mère j St qui énerve la terreur du 
fpe&acle par le contrafte du ridicule ? 

C’elt de ce défaut monftrueux que vos feuls 
bienfaits ont purgé la fcène , 8t quand il fe trou» 
vera des gértiès qui fauront allier la pompe d’uu 
appareil néceft'airè , Se la vivacité d’une a&ion 
egalement terrible 8t vraifemblablë , à la force 
des penfées , & fiir-tout à la bélle & naturelle 
poéfie , fan* laquelle l’art dramatique n’eft rien; 
ce fera vous, Monfieur, que la poftérité devrt 
remercier. 

Mais il ne faut pas laifier ce foin à la poftérité; 
il faut avoir le courage de dire à fon fiècle , ce 
que nos contemporains, font de noble 8t d’utile. 
Les juftes éloges font uii parfum qu’on réferve 
pour embaumer les morts. Un homme fait du 
bien, on étouffe ce bien pendant qu’il refpire 
& fi on parle , on l’exténue, on le défigures 
n’eft-il plus ? on exagère fon mérhe pour abaifler 
ceux qui vivent. 

Je veux du moins que ceux qui pourront lire 
ce petit ouvrage , fâchent qu’il y a dans Paris 
plus d’un homme eftimable St malheureux fe- 
couru par vous ; je veux qu’on fâche que tandis 
que vous occupez votre loifir à faire revivre » 
pat les foins les plus coûteux & les plus peni- 

Tome IX. L 
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blés , un art utile perdu dans l’Afie qui l’inventa 
vous faites renaître un fecret plus ignoré, celui 
de foulager par vos bienfaits cachés la verta in- 
digente. > 

Je n’ignore pas qu’à Paris il y a dans ce qu’on 
appelle le monde, des gens qui croient pou- 
voir donner des ridicules aux belles actions , 
qu’ils l’ont incapables de faire ; 5c c’eft ce qui 
redouble mon refpéâ: pour vous. 

P. S. Je ne mets point mon inutile nom. 
au bas de cette épître , parce que je ne l’ai ja- 
mais mis à aucun de mes ouvrages ; 5c quand on 
le voit à la tête d’un livre ou dans ure affiche , 
qu’on s’en prenne uniquement à l’afficheur ou 
au libraire. 




Digitized by Google 



*4i 





LE ETRE 


F*kSi2s 


A MESSIEURS 


LES PARI SIENS CI 


MESSIEURS 


7j 


E fuis forcé par l'illuflre monfeur Fréron de 
'$* m’expofer vis-à-vis de vous. Je parlerai furie ton 
■(*?) du fentiment &• du refpeéi ; ma plainte fera 
marquée au coin de la bienféance , & éclairée du 
flambeau de la, vérité. J’ejpère que menfeur Fré- 
ron fera confondu vis-à-vis des honnêtes gens qui 
ne font pas accoutumés cl fe prêter aux méchancetés 
Àt ceux qui n’étant pas fentimentés , font métier 
& marcha-ndife d’infulter le tiers St le quart ,fans 
■aucune provocation , comme dit Cicéron dans 
Varaifon pro Murena , pag. 4 . 

Mejfieurs , je m’appelle Jérôme Carré , natif 
de Alontauban ; je fuis un pauvre jeune hemme 


(*) Cette plaifanterie fut publiée la veille de 
la repréfentation ; comme on fuppofait la pièce 
traduite de l’Anglais , on parle ici fuivant cette 
idée. . 

(**) Toutes ces expreflions étaient des ternies 
tidieuks , alors fort à la mode, 
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fans fortune; &• comme la volonté me change 
d’entrer dans Alontauban , à caufe que monfeur 

L. F..... de P.. m’y petfécute >je fuis venu im- 

plorer la protedion des Parijîens. J’ai traduit la 
comédie de l’Ecoilaife. de monfieur Hume. Les 
comédiens Français G* les Italiens voulaient la re— 
préfenter : elle aurait peutrètre été jouée cinq ou fx 
fois , & voilà que meneur Fréron emploie fon 
autorité G* fon crédit , pour empêcher ma traduc- 
tion de paraître j lui qui encourageait tant les jeu- 
nes gens quand il était jefuite , il les opprime au- 
jourd’hui. Il a fait une feuille entière contre moi ; 
il commence par dire méchamment que ma tra- 
iudion vient de Genève , pour me faire fufpeâer 
a'ètre hérétique. 

Enfuite il appelle monfeur Hume , monfeur 
Home; & puis il dit que monfeur Hume le prê- 
tre , auteur de cette pièce , n'ef pas parent de 
monfeur Hume le philofophe. Qu'il confulte feu • 
lement le journal encyclopédique du mois d’avril 
3758 , journal que je regarde comme le premier 
des cent foixante & treize journaux qui paraiffent 
tous les mois en. JRurope , il y verra cette annonce t 
page Ij 7 . 

L’auteur de Douglas eft le minière Hume , pa- 
rent du fameux David Hume , fi célèbrepar fou 
impiété. 

( Je ne fais pas f monfeur David Hume ef im- 
pie. S’il l’ef, j’en fuis bien fâché , G* je prie Dieu, 
pour lui comme je le dois; mais il réfulte quel’au 
teur de i’Ecoflaife ef monfeur Hume U prêtre * 
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parent de monfteur David Hume ; ce qu’il fallait 
prouver , & ce qui ejî très-indifférent. 

J'avoue à ma honte que je l’ai cru fojjk 
mais qu'il f oit fon frère ou' coufin , il ejh^ 
certain qu'il ejl l'auteur de Z’Ecoflàife. Il 
que dans le journal que je cite, V Eco 
pas exp rejfemetit nommée ; ori n’y parle qpie d' Agis 
& de Douglas *• mais c’ejî une bagatelle. 

Il efffi y? ai qu’il efi.l’auteurde /’Ecofl'aife 
j'ai enfftüinpîufieurs de Je&Éfttres , par 
il me remercie de l’avoir traduite ; en voici une 
fe foumetsfâux lumières du charitable ledeur. 

My dear trânflator , mon cher tradudeur , y 
hâve comitted many a blander in your perfdi 
ntancee , vous ave\fait plujieurs balourdifes dam 
yotre traiudion ! you hâve quite impoverish’d 
the cara&er of Wafp , and you hâve blotted îii* 
chaftiment at the end of the dram,a,i vous ave\ 
affaibli le caradere de Frèron , (y vous ave\fuppru 
me fqn châtiment à la fin de la pièce. 

ii jxmble que- morfieur Hume ait fait fa comé- 
die uniquement dans la vue de mettre fon Wafp 
Jur la fcene , 6* moi j’ai retranché tout ce que j’ai 
iïu de ce perfonnage ; j’ai aujji retranché quelque 
chofe de Milady Alton , pour m’éloigner moins de 
vos mceürs , &■ pour faire voir quel ejl mon rejpeét 
pour les dames. 

Morfieur Fréron dans la vue de me nuire , dit 
dans Ja feuille 114 , qu’on l' appelle aujfi Fréion , 
que plufieurs perfonnes de mérite l’ont fouvent nom- 
mé ainfi. Mflis t mejfieurs , qu'efi-ce que cela peut 
avoir de commun avec un perfonnage Anglais dans 

L i 
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liI pièce de mçxfieur Hume ? Vous t voy% qu'il nr 
cherche que de vains prétextes pour me ravir la pro» 
Kéhon , dpnt je vousfupplie de m’honorer. 

1 °l‘*j U vous prie , juf qu'eu va fa malice: it 
5 ! ‘' ’ J 1 '5 > que h bruit courut long-gems qu'it 
ÏVühTte condamné eux galères ; & ü affirme , 
eu en ejjcy, pour la condamnation f elle n'a jamais 
. eu lieip. Mais , je vous ep fupplie , que ce menfeur 
«<-’ aux galèrt^qxmauj^ems , ouqu'il iatile , 
a fùpport cette ari^ÿote peut-elle tôyi rj fyyc la 
ludion d'un drame anglais ? fl rai» 

qui pouvaîent , dit-il, lui avoir attiré ccmal* 
ir. je vous jure , Meffiteifrs , quejeffientre dans . 
tune de ces raifons ; il peut y en avoir de bon» 
es , Jdns que monfeur Hume doive s'en inquiéter: 
qu'il aille aux galères ou non , je n'en fuis pas 
ftioins le tradudeur del’EcoiYùfo. Je fous deman « 
de , Mcffiiû un, votre protedion contre lui. Recevez 
ce petit diame avec cette affiabiiité que vous té « 
moigneq aux etrangers. 

J’ai l' honneur d'être avec un profond re A 
JW E S S I E*(J R S , (' , 

Votre très-humble (y très-ahéiffiant ferviteur^ 
..•JÉROME C A R R 4 , natif de * Mon J 
tairlan , demeurant dans l’impaffie de St. 
Thomas du Louvre ; car j'appelle impafle , 
Meffiteurs , ce que vous appcleq eu de fac / 
je trouve qu'une rue ne reffiemble ni ù ur. eu 
ni à un fac : je vous prie de vous fervir du 
- inor (i’impaflè , qui ejl noble , foncre , in- 
telligible , néceffiaire , au lieu -de celui de 
eu, en dépit du f.eur Fréron ci', devant, 
féjvje,. 


Digitized by Google 



AVERTISSEMENT. 

C ETTE lettre de Mr. Jérôme Carré eut tout 
l’effet qu’elle méritait. La pièce fut repré- 
sentée au commencement d’août 176®. On com- 
mença tard , & quelqu’un demandant pourquoi on 
attendait fi long-tems ? C'eft apparemment , ré- 
pondit touthaut un homme d’efprit , que F.... ejl 
monté à l’hôtel de ville. Comme ce F,... avait eu 
l’inadvertance de fe reconnaître dans la comédie 
de YEcoJJ'aife , quoique Mr. Hume ne l’eût jamais 
eu en vue, le public le reconnut aufli. La comé- 
die était fue de tout le monde par cœur avant 
qu’on la jouât , &M:ependant elle fut reçue avec 
nn fuccès prodigieux. F .... fit encor la faute d’im- 
primer dans je ne fais quelles feuilles , intitulées 
l'Année Littéraire , que l 'Ecojfaife n’avait réufli 
qu’à l’aide d’une cabale compofée de douze à 
quinze cens perfonnes , qui toutes, difait-il , le 
jjaïflàient& le méprifaient fouverainement. Mais 
Mr. Jérôme Carré était bien loin de faire des ca- 
bales : tout Paris fait'qu’il n’eft pas à portée d’en 
faire ; d’ailleurs il n’avait-jamais vu ce JF’.,.. Si il 
ne pouvait comprendre pourquoi tous les fpecta- 
teurs s’obftinaient à voir F.... dans Frelon. Un 
avocat à la fécondé repréfentation s’écria : Cou- 
rage , Mr. Carré , vengez le public ; le parterre 
& les loges applaudirent à ces paroles par des bat- 
temens de mains qui ne Unifiaient point, Carré * 
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au fortir du fpeâacle > fut embraflc par plus de 
centperfonnes. Que vous êtes aimable , Mr. Car- 
ré t lui difait- on , d'avoir fait juftice de cet 
homme , dont les moeurs font encor plu* odieu— 
fes que la plume ! Eh , Meilleurs , répondit Carré % 
vou* me faites plu* d’honneur quç je ne mérite ; 
je ne fui* qu’un pauvre traduôeur d’une comédie 
pleine de morale & d’intérêt. t 

Comme il parlait ainfi fur l’efcalier , il fut bar» 
bouillé de deux baifers par la femme de F.,,. Que 
je vous fuis obligée , dit-elle , d’avoir puni mon 
mari 1 mais vous ne le corrigerez point. E’inna^ 
cent Carré était tout confondu ; il ne comprenait 
pas comment un perfonnage anglais pouvait être 
pris pour un français nommé F.,. ; 8; toute U 
France lui faifait compliment de l’avoir peint 
trait pour trait. Ce jeune homme apprit par cette 
aventure combien il faut avoir de cirçonfpeétion : 
il comprit en général que toutes les fois qu’on fait 
le portrait d’un homme ridicule* il fe trçuye tou- 
jours quelqu’un qui lui rellemble. 

Çe rôle de Fr élan était très-peu important dans la 
pièce il ne contribua en rien au vrâi fuocès ; car 
elle reçut dans plusieurs provinces les mêmes ap. 
plaudiilemens qulà Paris. On peut jugpr à cela que 
ce Frelon était autant eftimé dans les province* 
que dans la capitale: mais il eft bien plus vraifertv* 
blable que le vif intérêt qui règne dans la pièce 
de Mr. Hume en a fait tout le fuceès. Peignez utt 
faquin vous ne réuflirez qu’auprés de quelques 
perfonnes ; in té reliez , vou* plairez à tout le 
monde, - - ‘ 
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Quoi qu’il en foit , voici la tradu&ion d’une 
lettre de Mylord Boldthinker au prétendu Hume , 
au fujet de fa pièce de VEcoJfaife» 

“ Je crois , mon cher Hume , que vous avez 
eocdf quelque talent ; vous en êtes comptable à 
la nation ; c’ell peu d’avoir immolé ce vilain Fre- 
lon à la rifée publique , fur tous les théâtres de 
l’Europe , où l’on joue votre aimable & vertueufe 
Eeojfaife : faites plus , mettez fur la fcène tous 
ces vils perfécuteurs de la littérature , tous ces 
hypocrites noircis de vices , & calomniateurs -de 
la vertu: traînez furie théâtre , devant le tribunal 
public , ces fanatiques enragés , qui jettent leur 
écume fur l'innocence ; St ces hommes faux , qui 
vous flattent d’un œil , Br qui vous menacent de 
l’autre , qui n’ofent parler devant un,Philofophe , 
& qui tâchent de le détruire en fecret : expofez 
au grand jour ces déteflables cabales qui vou- 
draient replonger les hommes dans les ténè. 
bres. 

,, Vous avez gardé trop long-tems le filence ; 
on ne gagne rien â vouloir adoucir les pervers; il 
n’y a plus d'autre moyen de rendre ks lettres 
refpeâables , que de faire trembler ceux qui les 
outragent : c’eft le dernier parti que prit Pope 
avant de mourir; il rendit ridicules â jamais dans 
fa Dunciade , tous ceux qui devaient l’être : ils 
n’osérentplus fe montrer, ils difparurent ; toute 
la nation lui applaudit; car fi dans las commen- 
cemens la malignité donna un peu de vogue à 
ces lâches ennemis de Pope , de Swift 8c de leurs 
amis, la raifon reprit bientôt ledeflus. Les Zoïltt 
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ne font foutenus qu’un tems. Le vrai talent de*, 
vers eft une arme qu’il faut employer à venger le 
genre humain. Ge n’eft pas les Pttnrclabes 8t les - 
Nomentanus feulement qu’il faut effleurer : ce 
font les Ânitus & les Afclitus qu’il faut é-réfer. 
Un vers bien faittranfmet à la dernière poftérité 
la gloire d’un homme de bien, St la honte d’un> 
méchant. Trav. Liez , vous ne manquerez pas de* 
matière , &c. „ 
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Î- JA comédie dont nous préfentons la traduc- 
tion aux amateurs de la littérature, eft(a)de 
monfieur- Hume , pafteur de l’églife d’Edim- 
bourg , déjà connu par deux belles tragédies , 
jouées à Londres : il eft parent & ami de ce célè- 
bre philo fophe Mr. Hume , qui a creufé avec tant 
.de hardieife & de fagacité les fondemens de la 
métaphylique & de la morale ; ce» deux philofo- 
phes font également honneur à rEcofiè’ leur 
patrie, 

- La comédie intitulée VEcoJfaife , nous parut un 
de ce» ouvrages qui peuvent réuffir dans toutes 
f les langues, parce que l’auteur. peint la nature,, 
* qui'eft par-tout la même : il a la naïveté & la vé- 
rité de i’eftimable Goldonï , avec peut-être plus 
d’intrigue, de force, & d’intérêt. Le dénoue- 
ment , le cara&ère de l’hcroïne , &. celui de Free- 
. port, ne relfembleut à rien de ce que nous con-* 


(a) On fent bien que Vêtait une plaifanterie’ 
d’attribuer cette pièce à Mr, Hume , 
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naift'ons fur les théâtres de France ; & cependant, 
c'eft la nature pure. Cette pièce paraît un peu 
dans le goût de ces romans anglais qui ont fait 
tant de fortune : ce font des touches femblables, 
la même peinture des moeurs , rien de recherché, 
nulle envie d’avoir de l’efprit , & de montrer 
miférablement l’auteur , quand on ne doit mon- 
trer que les perfonnages : rien d’étranger au fujet; 
point de tirade d’écolier , de cet maximes trivia- 
les qui remplirent le vide de l’aâion, C’eft une 
juftice que nous fommes obligés de rendre à notre 
célèbre auteur. 

Nous avouons en même tems que nous avons 
cru , par le confeil des hommes les plus éclairés* 1 
devoir retrancher quelque chofe du rôle de Fre- 
lon , qui paraîtrait encor dans les derniers aâesa 
il était puni , comme de raifon , à la fin de la 3 
pièce ; mais cette juftice qu'on lui rendait , fem- 
fclait mêler un peu de froideur au vif intérêt qui 
entraîne i’efprit vers le dénoûment. ^ , ■ 

De plus , le caraôère de Frelon eft fi lâche , 8c 
fi odieux , que nous avons voulu épargner aux 
lefteurs la vue trop fréquente de ce perfonnage , 
plus dégoûtant que comique. Nous convenons 
qu’il eft dans la nature : car dans les grandes vU- 
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les, où la prefie jouic de quelque liberté, on 
trouve toujours quelques-uns de ces miférables 
qui fe font un revenu de leur impudence , de ces 
A> erins fubalternes qui gagnent leur pain à dire 
& à faire du mal , fous le prétexte d’être utiles 
aux belies.lettres , comme li les vers qui rongent 
les fruits & les fleurs pouvaient leur être utiles. 

L’un des deux illuftres favans , &. pour nous ex- 
primer encor plus corre dement , l’un de ces deux 
hommes de génie , qui ont préfidé au Di&ron- 
naire Encyclopédique , à cet ouvrage nécefl'aire 
au genre humain , dont la fufpenfion fait gémir 
l’Europe; l’un de ces deux grands hommes , dis» 
je , dans des eflais qu’il s’eft amufé à faire fur 
l’art de la comédie, remarque très - judicieufe- 
ment , que l’on doit fonger à mettre fur le théâw 
tre les conditions & les états des hommes. L’em» 
ploi du Frelon de Mr. Hume eft une efpèce d’état 
en Angleterre : il y a même une taxe établie fur 
les feuilles de ces gens-lâ. Ni cet état , ni ce ca- 
raftère , ne parailfent dignes du théâtre en Frgttf 
ce; mais le pinceau anglais ne dédaigne rien ; il 
fe plaît quelquefois à tracer des objets , dont lx 
baflefl’e peut révolter quelques autres bâtions. Il 
n’importe aux Anglais que le fujet foit bas, pour* 

> * 
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tu qu’il foit vrai. Us difent que la comédie éteifd 
Tes droits fur tous les caractères , & fur toutes les 
conditions ; que tout ce qui eft dans la nature doit 
être peint *, que nous ayons une fauffe délicatef- 

9 « 

fe , &. .que l’homme le plus méprifable peut fervir 
de contraire au plus galant homme. 

J’ajouterai, pour la juftification de Mr. Hume, 
qu’il a l’art de ne préfenter fon Frelon que dans 
des momens où l’intérêt n’eft pas encor vif 8c 
touchant. 11 a imité ces peintres qui peignent un 
crapaud , un le fard , une couleuvre dans un coin 
du tableau , en confervant aux perfonnages lano- 
fclefl'e de leur cara&ère. 

Ce qui nous a frappés vivement dans cette 
pièce , c’eû que l’unité de tems, de lieu , & d’ac- 
tion y eftdbfervêe fcrupuleufement. Elle a encor 
‘ce mérite rare chez les Anglais , comme chez les 
Italiens , que le théâtre n’eft jamais vide. Rieû 
n’eft plus commun 8i plus choquant , que de voir 
deux afteurs fortir de la fcène , 8t deux autres 
venir à leur place fans êtrb appelés , fans être 

[. . i - .. ... • , 

attendu : ce défaut infupportable ne fe trouve 
point dans VEcojfaife. 

Quant au genre de la pièce ", il eft dans le haut 
.comique ; mêlé au genre de la fimple comédie* 
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I/honnête-homme y fourit de ce fourire de l’ame 

préférable au rire de la bouche. Il y a des endroit» 

♦ 

attendriffans jtifqu’aux larmes; mais fans pourtant 

J 

qu’aucun personnage s’étudie à être pathétique : car 
de même que la bonne plaifanterie confifte à ne 
vouloir point être plaifant; ainfi , celui qui vous 
émeut ne Conge point â vous émouvoir ; il n’eil 
point rhétoricien- , tout part du cœur. Malheur 

à celui qui tâche, dans quelque genre que ce puiffe 
être ! 

Nous ne favons pas fi cette pièce pourrait être 
représentée à Paris; notre état , & notre vie, qui 1 
ne nous ont pas permis de fréquenter Couvent les 
fpe&jcles , nous laiflent dans l’impuiflance de 
juger quel effet une pièce anglaife ferait est 
France, 

Tout -ce que nous pouvons dire , c’eft que mal» 
grc tous les efforts que nous avons faits pour 
rendre exa&ement l’otiginal , nous fommes très- 
loin d’avoir atteint au mérite de fes expreflions j 
toujoufS fortes, &. toujours naturelles. 

Ce qui eft beaucoup plus important , c'eft que 
.cette comédie eft d'une excellente morale, & di- 
gne de la gravité du facerdoce , dont l’auteur 
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revêtu , fans rien perdre de ce qui peut plaire aux 

honnêtes gens du monde. 

La comédie ainfi traitée eft un <*es plus utiles 
efforts de l’efpric humain. Il faut convenir que 
c’eft un art, & un art très-difficile. Tout le monde 
peut compiler des faits & des raifonnemens. Il eft 
aifé d’apprendre la trigonométrie ; mais tout art 
demande un talent , &. le talent eft rare. 

Nous ne pouvons mieux finir cette préface que 
par ce paflage de notre compatriote Montaigne 
fur les fpeâacles. 

“ J’ai foutenu les premiers perfonnages és tra- 
gédies latines de Bucanan , & de Guerante , 8c 
de Muret , qui fe repréfentèrent à notre collège 
de Guienne avec dignité. En cela , Andréas 
Goveanus notre principal , comme en toutes au. 
très parties de fa charge , fut fans comparaifon 
le plut grand principal de France » & n’en te- 
noit-on maiftre ouvrier. C’eft un exercice que 
je nemeiloüe point aux jeunes enfans de maifon, 
&ay vu nos princes depuis s’y adonner en per» 
fonnes , à l’exemple d’aucuns des anciens hon- 
nêtement & louablement : il eft loifible même 
d’en faire meftieraux gens d’honneur St en Gréer*’ 
Ariftoni tragico afîeri rem ope fit ; huic &■ genus, 
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& fcrtuna honejia erant : nec aïs , quia nihil talc 
apud Grctcos pudcri ejl , ea deformabat . Car j’ai 
toujours accufé d’impertinence ceux qui condam- 
nent ces esbattemens , & d’injufticeceux qui em- 
pefchent l’entrée de nos bonnes villes aux comé- 
diens qui le valent, & envient au peuple ces plai- 
lirs publics. Les bonnes polices prennent foin 
d’afiembler les citoyehs , 8t les rallier , comme 
aux offices férieux de la dévotion , auffi aux exer- 
cices & jeux. La fociété 8c amitié s’en augmente, 
& puis «n ne leur concède des pafl'e temps plus 
réglés que ceux qui fe font en préfence de cha- 
cun , & à la vue même du magiftrat ; 8c trouve* 
rois raifonnable que le prince à fes dépens en gra- 
tifiafl quelquefois la commune j & qu’aux villes 
populeufes il y euft des lieux deftinés , 8c difpo* 
fés pour ces fpe&acles, quelque divertiflèment de 
pires a&ions 8c occultes. Pour revenir à mon pro* 
pos , il n’y a tel que d’allécher l’appétit 8c l’affec* 
tion; autrement, on ne fait que des afnes chargés 
de livres ; on leur donne à coups de fouet , en 
garde, leur pochette pleine de fcience ; laquelle 
pour bien faire , il ne faut pas feulement loges 
chez foi, il la faut efpoufer 
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ACTEURS. 

Maître FABRICE , tenant un café av«c des ap«? 

« * 

partemens. 

IINDANE, Ëcoflaifié. 

Le Lord MONROSE, Écoflais. 

Le Lord M U R R A I. 

P O L L Y , fuivante. 

FREEPORT , qu'on prononce FRIPORT , groÇ 
négociant de Londres. 

FRELON, écrivain de feuilles. 

Lady A L T O N , on prononce Lédy. 

Plufieurs Anglais qui viennent au café. 
Domeftiques. 

Un Meflager d’État. 

La J cène ejl d Londres, 
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L’ÉCOSSAISE, 


O U 


LE C A* F É , 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE: 

(La J cène repréfente un café & des chambres fur les 
ailes , de façon qu'on peur entrer de plain-pkd 
des appartemens dans le café, (i) 

FRELON ( dans un coin , auprès d'une table 
fur laquelle il y a un écriioire £r du café , lifant 
la galette. ) 

Que de nouvelles affligeantes ! des grâces ré- 
pandues fur plus de vingt perfonnes ! aucunes, 
fur moi ! cent guinées de gratification à un bas 

(r) On a fait haufier & baifl'er une toile an 
tfcé&tre de Paris , pour marquer le pallsge d’una 
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officier , parce qu’il a fait fon devoir ; le beau 
mérite! Une penfion à l’inventeur d’une machine 
qui ne fert qu’à foulager des ouvriers ! une à un 
pilote ! des places à des gens de lettres ! & à moi 
rien 1 Encor , encor , & à moi rien. ( il jette la 
gajerte & Je promène. ) Cependant » je rends 
lervice à l’état , j’écris plus de feuilles que per- 
fonne , je fais enquérir le papier.... St à moi 
rien ! Je voudrais me venger de tous ceux à qui 
on croit du mérite. Je gagne déjà quelque chofe 
à dire du mal; fi je peux parvenir à en faire , ma 
fortune eft faite. J’ai loué des fots , j’ai dénigré 
les talens ; à peine y a-t-il lâ de quoi vivre. • Ce 
n’eft pas à médire , c’eft à nuire qu’on fait for- 
lune. 

( Au maitre du café , qui entre. ) 

Bonjour, monfieur Fabrice, bonjour. Toute* 
les affaires vont bien , hors jes miennes : j’en- 
rage. 

Fabrice. 

Mr. Frelon , Mf. Frélon , vous vous faite* 
bien des ennemis. 

Frelon. 

Oui , je croîs que j’excite un peu d’envie. 


chambre à une autre; la vraifemblance & la dé- 
cence ont été bien mieux obfervées à Lyon , à 
Marfeille & ailleurs. Il y avait fur le théâtre un 
cabinet à côté du café. C’eff aiufi qu’on aurait dû 
en ufer à Paris. 
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Fabrice. 

Non , fur mon ame , ce n’eft point du tout ce 
fentiment là que vous faites naître : écoutez ; j’at 
quelque amitié pour vous ; je fuis fâché d’en- 
tendre parler de vous comme on en parle, Com- 
ment taites-vous donc pour avoir tant d’ennemis , 
Mr. Frelon î 

r 

F R É L O N. 

C’eft que j’ai du mérite , Mr. Fabrice, 

Fabrice, 

Cela peut être , mais il n’y a encor que vous 
qui me l’aylez dit ; on prétend que vous êtes 
# un ignorant; cela ne me fait rien ; mais on ajoute 
que vous êtes malicieux , & cela me fâche , car 
je fuis bon homme. 

Frelon. 

J’ai le cœur bon ; j’ai le cœur tendre ; je dis 
un peu de mal -des hommes ; mais j’aime toutes 
les femmes , Mr. Fabrice , pourvu qu’elles foient 
jolies ; & pour vous le prouver , je vêtu* absolu- 
ment que vous m’introduifiez chez cette aimable 
perfonne qui loge chez vous , & que je n’ai pu 
encor voir dans fon appartemenr. 

Fabrice. 

Oh pardi , Mr. Frélon , cette jeune perfonne* 
là n’eft guère faite pour vous ; car elle ne fe. 
vante jamais, & ne dit de mal de perfonne." 

Frelon. 

Elle ne dit de mal de perfonne, parce qu'elljj 
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ne cornaît perfotine. N’en feriez -vous point 
amoureux , mon cher Mr. Fabrice ! 

Fabrice. 

Oh non ; elle* quelque cliofe de fi noble dans 
fon air , que je u’ofe jamais être amoureux 
d’elle : d’ailLurs fa vertu.,.., 

“ 'Frelon, 

Ah , ah , ah , ah , fa ve.tul . . . 

Fabrice. 

Oui , qu’avez-voui à rire ? Eft-ce que vous ne ~ 
croyez pas 1 la vertu . vous ! Voil! un équipage 
de cdinpagne qui s’arrête à ma porte: un domef- 
tiquç en livrée qui porte une malle : c’efl quelque 
feigueur qui vient loger chez moi. 

Frelon. 

Recommander moi vite à lui , mon cher ami» 


' S C È N E y 11. 

t « 

Le Lord MONROSE , FABRICE , FRELON. 

* , ' 

M O N R O S E. 

OUS êtes raonfieur Fabrice , à ce que je 
crois ? 

Fabrice. 

%i * 

A vous fervir, Monfieur. 

M O N R O S E. 

Je n’ai que peu de jours à refter dans cett» 
fille, ô ciel- J daigne m’y-protéger,.,. Infortuné 
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que je fui* !... On m’a dit que je ferais mieux 
chez vous qu’ailleurs , que vous êtes un bon Sc 
honnête hommes 

, . Fabrice. > ° . 

Chacun doit l’être. Vous trouverez ici , Mon* 
fleur , toutes les commodités de la vie, un ap-. 
partement allez propre , table d’hôte , 'fi vous 
daignez me faire cet honneur , liberté de manger 
chez Vous , l’amufement de la converfàtion dans 
le café. - * * * ;• 

■M O N R O S É. 

Avez-vous ici beaucoup de locataires ? 

F A B R r ‘ c E . 

Nous n’avons à préfent qu’une jeune perfonne,^ 
très-belle 8c trés-vertueufe. 

Frelon. 

Eh oui , trés-vertueufe , eh , eh* 

"J Fabrice." 

. Qui vit dans la plus grande retraite, 

M O N R O S E. 

* 4? - - 

La jeunefle 8c la beauté ne font pas faite* 

pour moi. Qu’bu me prépare, je vous prie, u/l 
appartement où je puifié être en folitude.,.. Que 
de peines 1 ... Y a-t-il quelque nouvelle inté« 
reliante dans Londres ? r : o 

■ / : •*;.» ?• F A B R I C.E. y; -r :Iî 

Monfieur Frélon peut vous en infiruire, car il 
eu fait ; c’eit l’homme du .'monde qui parle 
qui écrit le plus ; il eft très*utiie aux , 



» 
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Monrose ( en Je promenant, ) 

Je n’en ai que faire. 

Fabrice. 

Je vais donner ordre que vous foyez bien fervi, 

( H fort. ) 

P R É L O N. 

Voici un nouveau débarqué : c’eft un grand 
feigneur fans doute , car il a l’air de ne fe foucier 
de perfonne. ,Mylord , permettez que je vous 
préfente mes hommages & ma plume. 

M O N R O S E. 

Je ne fui* point Mylord ; c’eft être un fot de 
fe glorifier de fon titre , & c’eft être un fauffaire 
de s’arroger un titre qu’on n’a pas. Je fuif ce 
que je fuis ‘ quel eft votre emploi dam la inaifouï 

Frelon. 

Je ne fuis point de la maifon , Moniteur j je 
pafle ma vie au café , j’y compofe des brochures , 
des feuilles : je fers les honnêtes gens. Si vous 
avez quelque ami à qui vous vouliez donner des 
éloges , ou quelque ennemi dont on doive dire du 
mal , quelque auteur à protéger ou i décrier , il 
in’en coûte qu’une piftole par paragraphe. Si vous 
voulez faire quelque connaiil'ance agréable ou 
utile , je fuis encor votre homme. 

•* . * . «J • . ' ... - « 

, M O N R O s E. .i 

Et vous ne faites point d’autre métier dans 
la ville ? ;> • : f 

? v : F R i L O K. 

ffioniieur , c’eft un très-bon métier. 

w s , . MONROSÏ* 


- —a 
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M O N R O S E. 

E: on ne vous a pas encor montré en public, 
le cou décoré d’un collier de fer de quatre pou- 
ces de hauteur ? 


Frelon. 

Voilà un homme qui n’aime pas la littérature. 



SCENE III . 

F R Ê L O N (fe remettant à fa table. ) Plut. 

fieurs perjonncs pamifent dans l'intérieur du 

café. M O N R O S E avance fur le bord du 
théâtre. 


M O N R O S E, 

Mes infortunes font-elles aliez'longues a n-„ 
afl'reufes 1 errant , profcrit , condamné à pe rJ „ 
I. tête dans l'Ecolle ma patrie : j’ai perdu me! 
honneurs , ma femme , mon (ils , ma famil'e 
entière : une fille me relie , errante comme moi 
miforable, & peut- être déshonorée ; &j e mour- 
rai donc fans être vengé de cette barbare fa- 
mille de Murrai qui m’a perfécuté , qu j m > a ~ 
ote , qui ma raye du nombre des vivans r Ca - 
enfin , 1= n’exifte plus ; j’ai perdu mon nom ■ 

1 arrêt qui me condamne en ficolfe - ie n.’f ■ 
qu une ombre qui yient autour de ion tombeau!*** 

Terne IX, M 1 
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(Un de ceux qui font entres dans le café , frappant 
fur i'épauîe de Frelon qui écrit. ) 

Eh bien , tu étais hier à la pièce nouvelle ; 
l'auceur fut applaudi -, c’eft un jeune homme de 
mérite , St fans fortune , que la nation doit en- 
courager. 

Un autre. 

Je me foucie bien d’une pièce nouvelle. Les 
affaires publiques me défefpèrent j toutes les 
denrées font a bon marché -, on nage dans une 
abondance pemicicufe ; je fuis perdu , je fuis 
ruiné. 

F R É L O N ( écrivant. ) 

Cela n’elt pas vrai , la pièce ne vaut rien , l’au- 
aeui: eit uh fot , & fès protecteurs àufli ; les affai- 
res publiques n’ont jamais été plus mauvaifes ; 
tout renchérit ; l’état elt anéanti , 6c je le prouve 
par mes feuilles. 

Un second. 

, * 

iTes feuilles foni des feuilles de chêne ; fa 
Vérité eft que la philofophie ell bien dangereufe , 
6c que c’eti elle qui nous a fait perdre File de Mi- 
iiorqüe. 

MÔNROSE ( toujours fur le devant du théâtre. ) 

Le fils de myiord Marrai me paiera tous mes 
malheurs. Que ne puis- je au moins , avant de 
périr , punir par le fang du dis , toutes les bfc£- 
baiies du père 1 

UN TROISIEME INTERLOCUTEUR , 

( dans le fond. ) 

La pièce d’hier m’a paru très bonne. 
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F R É l o n. 

mauvais goût gagne ; elle eft de'te/lable. 

Le troisième Interlocuteur. 

Il a Y* de dèteiîabie quetes critique*. 

< - L £ - 3 E C O N D. 

Et moi je vous dis que les philofophes font 
Iller les fonds publics , & qu’il f aut e„ voyer „ 
4Utfe ambartadeur à la Porte. ^ 

Frelon. 

Il faut (iffier la pièce qui réuffit, St ne pas 
fpuffnr qu’il fe. Falle rien de bon. ^ 

( Ils parlent tous quatre en même rems.) 

, V N X N T E R L O C U T E U P.. 

7 Và » tVil n ’y avait rie u de bon , tu perdrais le 
Plus grand plairtr de la fatyre. Le cinquième 
. e fur-tout , a de très-grandes beautés. 

Le second Interlocuteur. 

V J* u ’ ai P u me défaire d’aucune de mes mar- 
chandées. 

Le TROIS IJEMEi 
Il y a beaucoup à craindre cette année pour la 
Jamaïque} ces philofophes la feront prendre. 

Frelon. 

Le quatrième 8c le cinquième a&e font pi- 
toyables. 

M O N R o S E ( fe retournant. ) 

Çuel fabat 1 

• M i 
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Le premier Interlocuteur. 

Le gouvernement ne peut fubfifter tel qu’il 

eft. 

Le troisième Interlocuteur. 

Si le prix de l’eau des Barbades ne baille pas» 
la patrie eft perdue. , j 

M O N R O S E. -f’ 

Se peut-il que toujours , & en tout pays , dés 
tjue les hommes font raifemblés , ils parlent 
tous à la fois ! quelle rage de parler , avec la 
certitude de n’être point entendu I 

Mr. FABRICE ( arrivant avec une ferviette. ) 
Meflieurs , on a fervi ^ fur-tout , ne vous que- 
rellez point à table , ou je ne vous reçois plus 
chez moi. ( ù Monrcje. ) Mr. veut-il nous faire 
l’honneur de venir dîner avec nous ? 

M O * R O S E. 

Avec cette cohue ? non , mon ami ; faites-moi 
apporter à manger dans ma chambre. ( Il Je retire 
à part , & dit à Fabrice. ) Ecoutez , un mot» 
Mylord Falbrige eft-ii à Londres 2 

Fabrice.* 1 
Non , mais il revient bientôt. 

M O N R O S E. 

Eft-il vrai qu’il vient ici quelquefois? 

Fabrice, < 

Il me fait cet honneur. 

M O N R O S E. 

Cela fuflit : bon-jour. Que la vie m’eft odieufe. î 

( Il fort. ) 
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Fabrice. 

Cet homme-là me paraît accablé de chagrins & 
d'idées. Je ne ferais point furpris qu’il allât fe 
tuer là-haut-, ce ferait dommage , il a l’air d’un 
. honnête, homme. 

I ,4 Ü « ’ « * * * 

( Les Jurvenans fortent pour dîner. Frélon eji tou- 
jours a la table où il écrit. Enjuite Fabrice 
f Jappe à la porte de l'appartement de Lindane. 


lui,.. »• 

s C È'N ë i r. 

F ABRICE, Mlle. PQLLY f FRE L O N» 

' « * •» 

ï : F A B R I C E. . , ; - ' » 

. ^ÎaDXM .01 selle Polly , Mademoifelle Polly! 
P O L L Y. v - ' 

Eh bien , qu’y a-t-il , notre cher hôte ? 

-•rc. c f y t f d é/ v= - • ' 

Seriez-vous allez complaifante pour venir dîner 
<en compagnie î 

Polly. 

tlî Héla? , jem’ofe , car, ; ma.maîtrefle ne mange 
point; tj comment, voulez-vous que je mange ? 
Nous fommes fi trilles ! 

.. , r F A B'k I C E. 

•Cela vous égaiera» 
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P <5 L L Y. 

Je ne peux être gaie -, quand ma mattrsfle fcuf» 
ire , il faut que je fouftre avec elle. . . , r > 

F a B R I C E. 

Je vous enverrai donc fecrétement cé qu’il 
▼ouï faudra. 

. ' (Il fort.). 

F R E L O N (fi levant de fa table, ) 

Je vous fuis , Mr. Fabrice. M-i chère Polly 
tous ne voulez donc jamais' m’introduire chez 
votre maîtrelle ? vous rebutez toutes mes prières? 

P O n y, 1 r - 

• . y 

C eft bien à vous d’ofer faire l’amoureux d’une • 
.jserfonue de;fa forte ï . . •„ « 3 3- %'/ » 

Frelon. 

Et de quelle forte eft-elle donc î 

Polly. * ” 

D’une farte qu’il faut refpe&er *î^6us êtes fait 
tout au plus pour les fuiyantes. 

î ■ ' v.- ^ ^ L : 9 N,*'; ,j ç (.11 

C’eft-à-dire que, fi je. vous «tn contais , vous, 
m’aimeriez i 

— ^ . . -• r ■* *' 

• Polly. 

Afiurémeat non. 

Frelon. 

Et pourquoi doue la maîtrefle s’ôbfthrt-t-eHo 
à ne me point recevoir , & que la firivante me dé- 

. t c ‘ ■» . 

daigne. 

Polly. 

Pour trois raifons -, c’eft que vous êtt^. b.èir*. 
efprit , ennuyeux St, méchant* 
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Frelon. 

C’eft bien à ta maître rte , qui languit ici dans 
la pauvreté , & qui eft nourrie par charité , à 
me dédaigner» 

P O L L Y. 

Ma maîtrefle pauvre 1 qui veu$ a dit cela , lan- 
gue de vipère ? ma maîtrefle eft très-riche : fi 
elle ne fait point de dépenfe , c’eft qu’elle hait 
le farte telle eft vêtue fimplement par modeftie: 
elle mange peu , c’eft par régime ; St vous êtes 
un impertinent. 

Frelon. 

Qu’elle ne farte pas tant la fière : nous con- 
naîtrons fa conduite; nous favons fa naill'ance 
nous n’ignorons pas fes aventures. 

P O L L Y. - 

Quoi donc? que connaifteï-vous? quo vçjilez- 
yous dire i 

F R Ê L O N. 

J’ai par-tout des correfpondances. 

P O L L Y. 

O ciel I cet homme peut nous perdre. Mr. 
Frélon, mon cher Mr. Frélon, fi vous favez 
quelque chofe ne nous trahifl’ez pas. 

Frelon. 

Ah , *h, j’ai donc deviné , il y a donc quel- 
que chofe , & je fuis le cher Mr. Frélon. Ah fa , 
je ne dirai rien; mais il faut. . , . 

P O L L Y, 

Quoi 1 

Frelon. 

Il faut m’aimer. 

m 4 ï 
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P O L L Y. 

fi donc ; cela 11 ’eft pas poflîble. 

Frelon. 

Ou almez-moi , ou craigncz-moi : vous favefc 
fu’il y a quelque chofe. 

POLL : Y. 

Non , Î1 n’y a rien , finon que ma maîtrefle efl; 
au*tt refpe&able que vous êtes haïHabie : nous 
fommes très à notre aife , nous ne craignons 
rien , St nous nous moquons de vous. 

Frelon. 

Elles font t r è$ à leur aife , de là je conclus 
qu’elles meurent de faim : elles ne craignent rieri, 
c’eft-à-dire qu'ellès tremblent d’ètre découvertes, . 
Ah je viendrai à bout de ces aventurières, ou 
j-e ne pourrai. Je me vengerai de leur infolence. 
Méprifer Mr. Frélon 1 

• ( Il fort. ) ■ 


SCÈNE V. ' 

LINDANE (fartant de fa chambre , dans un dés » 
habillé des plus Jîmples. ) P O L L Y. 

L I N D A N E. 

^Lh ma pauvre Polly , tu étais avec ce vilain 
homme de Frélon s il me donne toujours de l’in- 
quiétude : on dit que c’eft un efprit de tf avers , 
un cœur de boue , dont la langue , la plume 
les démarches font également méchantes j 
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î 

•qu’il cherche à s’infinuer par-tout pour faire le 
niai s’il n’y en a point , & pour l'augmenter s’il 
en trouve. Je ferais fortie de cette maifon qu’il 
fréquente , fans la probité 8t le bon coeur de 
notre hôte. 

P O L L Y. 

Il voulait abfolumerit vous voir 1 & jo le rem- 
barrais. ... ’ 

, L I N D A N E. 

Il veut me voir,} & .Mylord Murrai n’eft point 
venu ! il n’eft point venu depuis deux jours ! 

P O L T L Y* • 

. Non , Madame ; m 2 is parce que Mylord ne 
vient point , faut-il pour cela nq- dîner jamais? 

- r : L J. N t> À N E. 

~ ; Ah î ‘foûviens-toi fur-tout de lui cacher tou—' 
joniriPmàf triifère , & à lui , & à tout le monde ; 
je veux bien vivre de pain Sc d’eau ; ce n’eft point 
la pauvreté qui eft intolérable, c’eft le mépris: 
je fais manquer de tout , mais je veux qu’ojj 
l’ignore. „ , . « 

• *.* int.> . ït< • ' : P O L L Y.’ ' • É 

; Tîëfe'sy-mà chère maîtrefle , on s’eii aper- 
çoit afiez en me voyant : pour vous , ce ' n’eft 
pas de même; la grandeur d’a-me vous foutient : il 
sfembje que.voüs vous plaidez à combattre la mau- 
vaife fortune ; vous n’en- êtes que plus belle j 
mais moi je maigris à vue^ d’œjil : depuis un an 
que vous m’avez prife a votre fervice en Ecoft'e v 
je ne me reconnais plus.-- ; , 

3 ' • " Ms 
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L 1 N D A N E, 

Il ne faut perdre ui le courage ni l’efpérsnw- 
ce j je fupporce ma pauvreté , mais la tienne mt 
déchire le cœur. Ma chère Polty, qu’au moins le 
travail de mes mains ferve à rendre ta deftinée 
moins affreufe : n'ayious d’obligation à perfon- 
ne ; va vendre ce que j’ai brodé ce*. jours-ci. 

( Elle lui donne un petit ouvage de broderie, ) Je 
ne réuHis pas mal à ces petits ouvrages. Que mes- 
mains te nouriiifènt & t’habiïleAt î l tu m’as aidée: 

H eft beau de ne devoir notre fùbfiftance qu’à: 
notre vertu. 

* P O L L Y. 

• Laiirez-moi baifer , laiflet-moi arrofer de mes 
larmes ces belles mains qui ont fait ce travail 
précieux. Oui , Madame r j’aimerais mieux mou- 
rir auprès de vous daus l’indigence t da fier-^ 
vir des reines. Que ne puis- je vous confolerl 

L I N D A N E. 

Hélas! Myîord Murrai n’eft point venu I lui 
que je devrais haïr, lui 'le fils de celui qui a 
fait tous nos malheurs J Ah I le nom de Murraï 
nous fera toujours funefte : S’il vient , comme il 
viendra fans doute , qu’il, ignore abfolunventma 
patrie , mon état , mon infortune. 

f POLLY, 

Savex-voas bien que ce méchant Frélon fe 
vante d’en avoir quelque connaîflarfce ? 

\‘%’î N î> A N E.’/’i; 

• F.hr comment potirràit-il en être inft/uit, puifl. 
que tu l’es à peine MI ne fait rieiu'iperfôflüe ne 1 
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«■.'écrit ; je fuis dans ma chambre comme dans 
mon tombeau : mais il feint de favoir quelque 
chofe pour fe rendre néceilaire. Garde-toi qu’il 
devine jamais feulement le lieu de ma naifTance» 
Chère Polly , tu le fais , je fuis une infortunée „ 
dont le père fut profcrit dans les derniers trou- 
blés , dont la fam;lle eft détruite : il ne me refte 
que mon courrge. Mon père eft errant de dé- 
fert en défert en Ecofl'e. Je ferais déjà partie 
de Londres pour m’unir à fa mauvaife fortune % 
fi je n’avais pas quelque efpérance en Mylord 
Falbrige, J’ai fu qu’il avait été le meilleur ami 
de mon père. Perfonne n’abandonne fon ami» 
Falbrige çft revenu d’Efpagne , il eft à Windforj 
j’attends fon retour. Mai* bêlas ! Murrai ne re- 
vient point. Je t’ai ouvert mon cœur; fonge que 
tu le perces du coup de la mort, fi tu laifles 
jamais entrevoir l’état où je fuis. 

P O L L T. 

Et à qui en parlerais- je ? je ne fors jamaif 
d’auprès de vous-; St puis , le monde eft fi in^ 
différent fur les malheurs d’autrui I 

' J Lin d a n e. 

* Il eft indifférent , Polly , mais il eft curieux J" 
mais il aime à déchirer lès, blefiures des infor- 
tunés-, St fi les hommes font cpmpatiflans ave<S 
les femmes, ils en abufent; ils veulent fe faire 
un droit de notre mifère ; 8c je veux rendre 
cette mifère refpe&able. Mais hélas 1 Mylord 
Murrai ne viendra point l 

M* 
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SCÈNE PI. 

< 

LINDANE, POLLY , FABRICE ( avec une 

* ' fervieite.) -* - • 

* ! , . « r . 'J J *' , 

■Fabrice. 

P ' 

JL aRDONNEZ.. Madame.. Mademoiselle. ..je ne 1 
fais comment vous nommer, ni comment vous 
parler: vous m’impofez du refpeât. Je fors d® 
table pour vous demander vos volontés. , . Je ne 
Fais comment m’y prendre, « 

f V" ’ • * ( » » c ’ * 

Lindane. ,, . 

Mon cher hôte , • croyez que tontes vos atten- 
fions me pénètrent le cœur ; que voulez-vous de 
moi? 

Fabrice. 

C’eft moi qui voudrais bien que vous voulufliez 
avoir quelque volonté. Il me femble que vous 
n’avez point dîné hier, . 

■ Lindane. 

J'étais malade. 

* • * 

-, . -Fabrice, 

Vous êtes plus que malade , vous êtes trifte. .* 
entre nous , pardonnez. » . . il paraît que votre 
fortune n’eft pas comme votre perfpnne, 
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L I N D A N E. 

(Somment? quelle imagination! je ne me fuif 
Jamais plaint île ma fortune. 

F A B R I 6 E. 

Nort , vous dis-je , elle n’eft pas fi belle , fi 
bonne , fi defirable que vous l’êtes. 

L I N D À H E. ’ 

Que voulez-vous diie ? 

Fabrice. 

Que vous touchez ici tout le monde , & que 
Vous l’évitez trop. Ecoutez; je ne fuis qu’uil 
homme fimple, qu’un homme du peuple; mais 
je vois tout votre mérite , comme fi j’étais un 
homme de la cour : ma chère Dame , pn peu de 
tonne chere : nous avons là-haut un viéux gentil» 
homme avec qui vous devriez manger. 

L IK D A N E. 

Mol , me mettre à table avec un homme y avec 
un inconnu ? 

F A B R I C E. 

» » • * .• « , 

C’eft un vieillard qui me paraît tout votre fait. 
Vous paraifl'ez bien affligée , il paraît bien trille 
aufli : deux afili&ions mifes enfembie peuvent 
devenir une confolation. 

L i N B A N E. 

Je ne veux , je ne peux voir perfonne. \ 
Fabrice. 

Souffrez au moins que ma femme vous faiZç fa 
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oour t daignez permettre qu’elle mange avec von* 
peur vous tenir compagnie. Souffrez quelque» 
foins. . . . 

L I N D A N E. 

Ja vous renàs grâce avec fenfibilitd , mais j « 
M’ai befoin de rien. . 

Fabrice. 

Oh je n’y tiens pas ; vous n’avez befoin Je 
rien , & vous n’avez pas le néçeffaire, 

L I N D A N E. 

Qui vous en a pu impofer fi témérairement t 

Fabrice. 

Pardon I 

L I N D A N E. 

Ah 1 Po'ly , il eft deux heures , 8c MylorJ 
Murrai ne viendra point l 

Fabrice. 

Eh bien , Madame , ce Mylord dont vous par- 
lez y je fais que c’eft l’homme le plu* vercuëujc 
de la cour t vnu* ne l’avez jamais reçu ici que de- 
vant témoins ; pourquoi n’avoir pas fait avec lu» - 
honnêtement, devant témoins-, quelques petit» 
repas que j’aurBls fournis ? C’cft peut- être votre 
parent/**'. 

L I N D A N S. 

1 * Tons mravaguez , mon cher bôee,. Z 
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F A BRICE (« rirarit Polly la manche.) 

Va, ma pauvre Polly; H y a un bon dîner 
tout prêt dans le cabinet qui donne dans U ohsm- L‘ 
bre de ra maîtrefî'e, je t'en avertis. Cette fcm- 
a*. me~li eft ircompréhenfible. Mais qui eft donc 
cette autre dame qui entre dans mon café comme 
fi c’était un homme ? elle a Pair bien furibond»-' 

P O t ï 4r. A 1 

Àîi ! ma chère maî:rel!e , c’eft rr.ylady Alton » 
celle qui voulait époufer mylord : je l’ai vue 
une fois roder prés d’ici : c’eft elle. 

L I N D A N E. 

Mylord ne viendra point , d’en eft fait , je fuît 
perdue : pourquoi me fuis-je ebftince à vivre? j 


( Elle remre. ) 



SCÈNE ni. 


1 AD Y ALTON (ayant traverjé avec coU&‘ 
le théâtre , & -prenant Fabrice par le bras. } 

*SuiVEZ-MOI , il faut que je vous parle* 

Fabrice. 

A moi , madame ? 

Lady Alton. 

A vous t Fabrice, à vous que je ferai punwf 
de l’affront que vous me faites* 
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Fabrice. . , , y • -t 

Moi vous faire des affronts*, madame! eh j© 
n’ai pas l’honneur de vous connaître» 

L a £> ÿ Alt ô n. 

Bon., bon! ©h lue tous les jours des gens 
tju’on ne connaît pa$ t Vous me tuez ^ vous dis-je» 

F A -B R I C E. 

Je voüs <ué ? ; " r ! 

L A D Y A L T O N. 

^ » l - . - » - •• 

Oui, fuivez-moi , malheureux! 

. - . F, A, B R,l c E.. . • ... , 

Quelle diabl.eflTe;de femme 4 , jt. x . r . - 

• \ 

« 4 4 I , 

% * 

Fin du premier afie* 

ÏVt\*. ',.14. *V*- J * • • — * * r 1 • « • •’* ' 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE, 

LADY ALTON, FABRICE... 

Lady Alton. 

T 

Je ne crois pas un mot de ce que vous, me di- 
tes , monfieur Je cafetier. Vous me mettez toute 
hors de moi-même. 

: f 

Fabrice. 

Eh bien , Madame , rentrez donc toute dan! 
vous-même. 

Lady Alton. 

Vous m’ofez afl'urer que cette aventurière eft 
une perfonne d’honneur, apr.ès qu’elle a reçu 
chez elle un homme de la cour : vous devriez 
mourir de honte. 

Fabrice. 

Pourquoi , Madame ? Quand mylord y eft ve- 
nu , il n’y eft point venu en fecret , elle l’a reçu 
en public , les portes de fon appartement ouver- 
tes , ma femme préfente. Vous pouvez méprifer 
mon état , mais vous devez eftimer ma probité } 
& quant à celle que Vous appelez une aventu- 
rière r fi vous connaifliez fes mœurs f vous les 
refpeûeriez. 
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Lady Alton. 

L aillez- moi , vous m’importunez. 

Fabrice. 

Oh ! quelle femme! quelle femme ! 

J-ADY Alton ( allant H la porte de Lindon* 
& frappant rudement, ) 

. Qu’on m’puvre I 


SCÈNE II. 

; UNDANE, LADY ALTON. 

L I N D A N E. 

Eh ! qui peut frapper ainfl î Et que voil-fe ? 

Lady Alton. 
Connaiflez-vous les grandes pallions , Made- 
moifelle ? 

L I N D A N E. 

Hélas ! Madame , voilà une étrange qutftion. 

Lady Alton. 
Conntiflez.vous l’amour véritable ? non pas 
l'amour infipide , l'amour langoureux , mais ce» 
amour .... là .... qui fait qu’on voudrait em- 
pcifonuer fa rivale , tuer fon amant. Si fe jeter 
çnfuitc par la fenêtre. 

■ Lindinï. 

Mais c’eft la rage dont vous me parlez-là» 
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•Lady. Alton. 

• ' i + 

Çachez que, je n’qifn» point autrement , que je 
fuis jaloufe , vindicative , furieufe , implacable* 

. Ly;I # D * N r, 

T aat pis, pour vnvl-+. Madamu. , •/ p 

L a ;P iT Alto n. 

RéponJcz-mni : myîord Murrai n’eil-il pal 
verni ici quelque fois ? 

L I N D A N E. 

Que vous importe , Madame ? & de quel 
droit venez-vous m’inrerroger ? fuis-je une cri- 
: min elle ? êtes-vous mon juge ? 

Ladt Alton. 

Je fuis votre partie : fi my ? o;d vient encor voui 
voir , fi vous flattez la paffîon de cet infîdelle 4 
tremblez : renoncez à lui ou vous êtes perdue. 

L ï N D A N E. 



Vos menaces' ro’aftermiraient dans ma pafiiog 
pour lui fi J j v erf avais une. "" 


Lady Alton. 


Je vois que vous l’aitnez* que vous vous lai (Tez 
fêduîre par un petfide •, je vois qu’il vo us-trompe % 
& que vous me brave* : mais fâche* qu’il n’eft 


point de vengeance à laquelle je 11e me porte. 

... .-.'L; I N J) A N E. ^ 

Eh bien, Madame , puifqn’il eft ainfi» j,e l'aime* 


: Lady Alton» 


Avant de me venger , je veux.voua confondre^ 
tçne* } co un aillez le traître , voilà les lettre^ 
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qu’il m’a écrites ; voilà fon portrait qu’il m’a 
donné; ne le gardez pas au moins il faut le 
rendre , ou je.... 

L I N D v k N <E. 

Qu’ai-je vu , malheureufe I . Madame, .v 

« L'a d y Alton. 

Bh bien î • ; 7 ' h r '• * • ' ! 

LlNDANE (en rendant le portrait. ) 

Je ne l’aime plus. 

' r ’ ‘ r . 

. , Lady A t T , o N. . v , ’ . 

Gardez votre «• réfol ution fit votre promefle i 
fâchez que c’pft un homme inconftant , dur, 
orgueilleux , que c’e/1 le plus mauvais caractère... 

L i N D A N E. 

• Arrêtez ,* Madame; fi vous ■continuiez à en dire 
du mal , je l’aimerais peut-être jencor. Vous êtes 
venue ici pouf, achever de m’ôter la vie, vous 
ti aurez pas de pe ne. . . . Polly , „c’en eft fait ; 
viens m’aider à cacher la dernière de mes dou- 
leurs. * J G 1 

: •' t; - . P O.-LrrL Y. / «■ '* >.l . T. 

Qu’eft-îl donc arrivé , ma très-chère maîtrefle, 
& qu’eft devenu votre courage I - " ' - V 


L I N D A ’N E.‘ 


w « • ,G 


On en a contre l'infortune rinjuftice , l’indi- 
gence. fl y a délit traits qui s’émouflent fur* un 
cœur noble-; il en vieat ûn qui porte enfin le 

coup die la mort. - v‘ -• < -• • ?’ "-•• •« 

■ - . . ( JElles fortenu ) 


Digitized by Google 





C' O \ Al JË D I\Ei z8.< 



S C È NE . lit. 

« 
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LADY A..L .T O.', K., F R É L O N. - , ■ 

L a p r r Alton. 

C^u O I ! être trahie , abandonnée pour cette 
petite créature ! (U Frelon j Gazetier littéraire , 
approchez -, m’avez- vçus fervie ? avez- vous em* 
ployé vos correfpon Jantes î m’avez • ypus obéi J 
avez-vous découvert quelle eit cette iniolcnte qui 
fait le malheur de ma vie ? 

• A *1 *» 

.. Frelon. 

. t c . j 

J’ai rempli les volontés de votre grandeur ;'j®. 
fais qu’elle eft ÉcoÜaife , 8t qu’elle fe cache, 

Lady Alton. 

j 

Voilà de belles nouvelles l 

' • - : Frelon. . 

* ’ Je n’ai rien découvert de plus jufqu’à préfentj - 
Lady Alton. 

Et en quoi m’as-tu donc fervie? 

F R £ L O N. 

Quand on découvre peu de chofe , on ajoute 
quelque chofe, & quelque chofe avec quelque chofe 
fait beaucoup. J’ai fait une hypothèfe» 

Lady Alton. 

Comment, pédant lune hypothèfe t 
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Frélon. 

Oui , j’ai fuppofé qu’elle eft mal intentionnée 
■courre le gouvernement. 

I: a d y Alto n.- 

Ce n’eft point fuppofer , rien n’eft pofé plus 
Vraiî élle eft très-mal -irttçiititfnitée J puiflqu’Clle 
veut m’enlever mon amant. 

'F RÉ LW J 

Vous voyez bien que dans un tems de trouble , 
-■une Ecoilaife qui fe cache eft une ennemie de 
l’état. 

L a b y' A l t o n. 

Je ne le vois paîj'maîs je voudrais que la 
iîiofe fflt, ' " . 

Frelon.' 

i ■ . 

Je ne le parierais pas , mais j en jurerais. t 

Lady alto n.' - 

Ët tu ferais capable de l'affirmer devant des 
gens de confôquence ^ _ 

Frelon. - ' 1 '• 

Je fuis en relation --iv.ee des perfonnes de confe- 
Queneei Je Connais fort la maître Oè du valet de 
chambre d’un premier commis du miniftre : je 
pourrais même parl^u* laquais de Mylord votre 
amant , St dire quelle père de cette fille , en qua- 
lité de mal intentionné , l’a envoyée à Londres 
comme mal intentionnée. Je fuppèferais même 
sine le père, eft ici. Voyez-vous ? cela pourrait 
avoir des fuites , St on mettrait votre rivale , 
fes mauvaifes intentions , dans ia pr.fon ou j ai 
«iéjà été pôar mes feuiiiw,. . . • 
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Lady Altos. 

Ah ! je refpire : les grandes partions veulent 
être fcrvies par des gens fans fcrupule ; je veux 
que le vaiflêau aille à pleines voiles , ou qu’il fe 
brife. Tu as raifon ; une Ecoflaife qui fe cache 
dans un tems où tous les gens de fou . pays font 
fufpe&s , eft fûrement une ennemie de l’état 
n’es pas tm imbécille, comme on le dit. Je croyais 
que tu n’étais qu’un barbouilleur de papier , mais 
je vois que tu as en effet des talens. Je t’ai déjà 
récompenfé : je t« ïécompeuferai encor. Il fau" 
«ira m’inftruire de tout ce qui fe parte ici. 

Frélon. 

Madame , je vous confeille de faire ufage de 
tout ce que vous faurez, &. même de ce que vous 
ne faurez pas. La vérité a befoin de quelques or- 
nemens; le menfonge peut être vilain , mais la 
fiâion eft belle ; qu’eft-ce , après tout , que la vé- 
rité ? la conformité à nos idées : or ce qu’on dit 
eft toujours conforme à l’idée qu’on a quand on 
parle ; ainfi il n’y a point proprement de men- 
songe . 

Lady Alton. 

Tu me parais fubtil : il femble que tu aies étu- 
dié à St. Orner { a ). Va , dis moi feulement ce 
que tu découvriras , je ’na t’eu demande pas da- 
vantage. 



(u) Autietois on envoyait plufieurs enfant 
faire leurs études au collège de St. Orner. 
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SCENE IV. 

Lady AL TON, FABRICE. 

* t » * 

. Lady Alton. 

OIlA, je l’avoue , le plus impudent, le plus 
lâche coquin qui l'oit dans les trois royaumes. Nos 
dogues mordent par inftinâ de courage , 8t lui 
par inftind de b a fl elle. A préfent que je fuis un 
peu plus de fang froid, je penfe qu’il me ferait 
haïr la vengeance. Je fem que je prendrais contre 
lui le parti de ma rivale f elle a dans fon état hum- 
ble une fierté qui me plaît : elle eft décente ; on 
la dit fage ; mais elle m’fenléve mon amant , il n*y 
a pas moyen de lui pardonner. ( ù Fabrice qu'elle 
aperçoit egijfant dans le café. ) Adieu , mon maî« 
tre , faifons la paix ; vous êtes un honnête hom- 
me , vous ; mais vous avez dans votre maifon un 
vilaiu grift'onneur. 

Fabrice. 

Rien des gens m’ont déjà dit , Madame , qu’il 
eft aufli méchant que Lindane eft vertueufe 81 
aimable. 

Lady Alton*, 

Aimable 1 tu me perces le cœur. 



SCÈNE 
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SCÈNE K 

. I * !’ «î 

Monfieur. F R I P O R T , ( vètti ftmplemeni , meis 

proprement , ayec un large chapeau. )i FABRICE. ' 

, ' . f T » 

, . t 

, . . r Fabrice.. 

A H ! Dieu foit béni , vous voilà de retour. 
Monfieur Friport, comment vous trouvez-vous 
de votre voyage à la Jamaïque? 

1.4 -, 

Monfieur F R I PORT. 

:F»rt bien,** monfieur Fabrice. J’ai gagné 
beaucoup , mais je m’ennuie. ( Au garçon du 
café . ) Eh! du chocolat; les papiers publics; .... 
on a plus de peine à s’amufer qu’à s’enrichir. 

Fabrice. 

Voulez-vous les feuilles de Frélon ? 

* ' 

F R I P O R T. 

Non , que m’importe ce fatras ? Je me foucie 
bien qu’une araignée dans le coin d’un mur mar- 
che fur fa toile pour fucer le fang des mouches ! 
Donnez les gazettes ordinaires. Qu’y a-t-il de 
nouveau dans l’état ? 

Fabrice. 

Rien pour le préfent. 

Friport. 

Tant mieux ; moins de nouvelles , moins de 
Tome JX. N 

t 
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fottifes. Commenl vont vos affaires, mon ami? 
Avez-vous beaucoup de monde chez vous ? Qui 
logez-vous d préfeat ? . 

Fabrice. 

Il eft venu ce mutin un vieux gentilhomme qui 
ne veu,tvoir perionne. , • - 

F R I P O RT. 

Tl a raifon : les hommes ne font pas bons à 
grand’chofe , frippons , ou fots : voilà pour les 
trois quarts , & pour l’autre quart il fe tient cjte '4 
loi. ( * 

F A E R I CE. 

Cet homme n’a pas même la curiolité de voir 
une femme charmante que nous avons; dans la 
maifoJi. 

Friport, - 

Il a- tort. Et quelle eft cette femme charmante 
Fabrice. 

Elle eft encor plus fingulière que lui : il y a 
quatre mois qu’elle eft chez, o)t»i , & qu’elle n’eft 
pas fortie de fon appartement -, elle s’appelle Lin- 
d'ane , mais je ne crois pas que ce foit fon vérita- 
ble nom. 

F R I P O R. T- 

C’eft fan* doute une honnête fqmme , puif- 
qu’eile loge ici. 

Fabrice. 

Oh ! elle eft bien plus qu’honnête; elle eft bel- 
le , pauvre &, vertueufe : entre nous, , elle eft 
dans la dernière misère ; 8t elle eft fière à l’excès. 
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F R I P O R T. 

Si cela eft , elle a bien plus tort que votre vieu* 
gentilhomme. 

Fabrice. 

Oh point ; fa fierté eft encor une vertu de plus; 
'elle confifte à fa priver du néceffaire, & à ne vou- 
loir pas qu’on le fâche : elle travaille de fes mains 
pour gagnerde quoi me payer, ne fe plaint jamais, 
dévore les larmes; j’ai mille peines à lui faire 
garder pour fes be foins l’argent de fon loyer ; il 
faut des ruies incroyables pour faire pafl’er jufqu’Ji 
elle les moindres fecours ;,je lui compte tout ce 
que je lui fournis , à moitié de ce qu’il coûte ; 
quand elle s’en aperçoit , ce font des querelles 
qu’on ne peut apaifer &, c’ejt la feule qu’elle ait 
eu dans *la maifon .• enfin, c’eft mi prodige de 
malheur , de noblelfe & de vertu: elle m’arrache 
quelquefois des larmes d’admiration Sc de ten- 
d relie. 

F H I P O R T. 

Vous êtes bien tendre; je ne m’attendris point, 
moi; je n’admire perfonne, mais feftime... Ecou- 
- te z ; comme je m'ennuie , je veux voir cette fem- 
me-lâ , elle m’amufera. 

Fabrice. 

% 

Oh ! Monfieur, elle ne reçoit prefque jamais,, 
de vifites. Nous avions un mylord quhvenait quel- 
quefois chez elle , mais elle ne voulait point jui 
parler fans que ma femme y fût préfente : deiniis 
quelque tems , il n’y vient plus; & elle vit plus 
‘retirée que jamais. 

N £ 
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F R I P O R T. 

J’aime qu’on fe retire : je hais la cohue airflî- 
hien qu’elle : qu’on me la fafl'e venir ; où eft foa 
appartement ? 

Fabrice. 

Le voici, de plain-pied au cafc. 

F R I P o R T. 

Allons , je veux entrer. 

Fabrice. 

Cela ne fe peut pas* 

F R i P O R T. 

II faut bien que cela fe puifl'e ; où eft la diffi- 
culté d’entrer dans une chambre ? Qu’on m’ap- 
porte chez elle mon chocolat & les gazettes. (1/ 
tire fa montre. ) Je n’ai pas beaucoup de tems à 
perdre , mes affaires m’appellent à deux heures. 

( JJ pouffe la pot te & entre, ) 


SCENE VI. 

LINDANE ( paraijfant toute effrayée » ) PO LI. Y 
la fuit. Mr. FRIPORT, monfieur FABRICE. 

L I N D A N E. 

E H mon Dieu I qui entre ainfi chez moi avec 
tant de fracas? Monfieur, vous me paraifiez peu 
civil, & vous devriez refpe&er davantage ma fa» 
litude & mon fexe. 
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COMÉDIE. 

F R I P O R T. 

Pardon.... ( à Fabrice. ) Qu’on m’apporte mon , 
chocolat , vous dis - je. 

Fabrice. 

Oui , Monfieur , fi Madame le permet. 

(FRIPORT s'ajjied près d'une table , ht la galette 

b jette un coup d'ail fur Lindane b fur Polly U 

ôte fon chapeau b le remet. ) f 

P O L L Y. 

Cet homme me paraît familier. 

FRIPORT. 

Madame , pourquoi ne vous alfeyez-vous pat 
quand je fuis afiis ? 

Lindane. 

Monfieur , c’eft que vous ne devriez pas l’être 
.c’eft que je fuis très-étonnée , c’eft que je ne re- 
çois point de vifite d’un inconnu* 

FRIPORT. 

Je fuis très -connu; je m’appelle Friport; 
loyal négociant , riche ; informez-vous de mol 
à la bourfe. 

Lindane. 

Monfieur , je ne connais perfonne en ce pays*, 
là , & vous me feriez plaifir de ne point incom- 
moder une femme à qui vous devez quelques 1 
égards. ' 

FRIPORT. 

Je ne prétends point vous incommoder; je 
prends mes aifej ; prenez les vôtres ; je lis lejç 

N i 
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gazette? , travaillez en tapifl'erie, & prenez dis 
chocolat avec moi , . , . ou fans moi , . . . comme 
vout voudrez* 

L I N D A N E. 

O ciel 1 quel vifite je reçois ! Et mylord ne vient 
point ! Cet homme bizarre m’aflaftine ,je ne pour- 
rai m’en défaire ; comment monfieur Fabrice a- 
r-ij pu fcuffrir cpla ? Il faut bien s’afieoir J 
( Elle s'ajjled y & travaille à /on ouvrage.) 

(Un garçon apporte dif chocolat , Friport en prend 

/ans en offrir ; il parle &• boit par repri/es, ) 

Friport. 

r * 

^coûtez. Je ne fuis pas homme à cpmplimenï; 
ou m’a dit de vous le plus grand bien qu’on puifle 
dire d’une femme: , . ,vqus êtes pauvre & ver- 
tueufe; . . . mais on ajoute que vous êtes fière , &. 
cela n’eft pas bien. 

P O L Lï, 

, * • * j* _• « 

Et qui vous a dit tout cela , Monfieur? 
Friport. . 

Parbleu, c’eft le maître de l.a jnaifon « qui e$ 
un très- galant homme, que j’eu crois fus f^ 
parole. ' . - 

L I N D A N E. 

Ç’eft un tour qu’il vous joue, il vous a trompé, 
Monfieu^, non pas fur.la fierté, qui n’eft que le 
partage de la vraie raodeftie ; non pas fur la ver-i. 
tu , qui eft mon premier devoir: m«i s f ur 1? pau- 
vreté , dont il me foupçonue, Qui n’a befoin, dç 
rien n’eft jamais pauvre. 


Digitized by GoogI 



COM É D I E . 

r - J F R I P O R T. 

Vous ne dites pas la vérité , & cela eft encor 
plus mal que d’être fière : je fais mieux que vous, 
que vous manquez de tout, 81 que quelquefois 
.même vçus vous dérobez un repas. 

» • POLIT.' 1 

C’eft par ordre du médecin. 

< J l'. — V * 

F R I P O R T. 

Taifez*vousî eft-ce que vous êtfcs fière auflï > 
vous ? 

P O L L Y. 

Oh I l’original l l’original ! 

! F R I P o R T. 

• » 

*Ea un mot, ayez de l’orgueil ou non, peu 
m’importé. J’ai fait un voyage à la Jamaïque, qui 
m’a-vafü cinq mille guinéeS ; je me fuis fait une 
loi ( St ce doit être celle de tout bon chrétien) 
de donner toujours le dixième de ce que je ga- 
gne j c’eft une dette que ma fortune doit payer à 
l’état ma!heureux.©ù vous êtes ,u , . Oui , où vous 
êtes, & dont vous ne voulez pas convenir. Voi- 

.-•« "I 3 1- , •• -j . . ~.ï ■ -v. 

ft ma dette de cinq cent guinées payée. Point de c 
remer^îttfent , point de .réconnailfance}. gardez 7 
l’atgent &: le fecret. 

( Il jette une grpjjc J>Qvrfe fur la table. ) 

; , ,PO< L LîY; 

Ma £pi , ceci eft bien plus original encor. 

- L I N D A N E (fe levant '6e Je détournant .)• 

Je n’ai jamais été fi confondue;/. . . Hélas ! que 
tout ce qui m’arrivé m’humilie 1 quelle généralité! 
mais quel outrage 1 
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F R I P O R T (. continuant à lire les galettes , Ge 
ù prendre jùu chocolat. ) ■ i V 

L’impertinent ga^etier! le plat animal! peut- 
on dite de telles pauvretés avec un ton fi empha- 
tique ! Lt roi ejl venu en haute perjonne. Eh , ma- 
lotru 1 qu’importe que fa peiionne foit haute ou 
petite t Dis le fait tout rondement'- *) 

L I N D A N £ (s' approchant de lui. ) 
Moniteur. , , ( r . . :.V 

F R I P O R T. 

Eh bien? 

L I N D A N E. - O . • dv 1 

VJ 

Ce que vous faites pour moi mq furprend plus 

encor que ce qup vous dires ; mais jep’^c^ptem 

certainement point l'argent que vous, m’çfirez : il. 

• *■ . < . v .7 ’ 1 *» •*■-* - iv 

faut vous avouer que je ne me.çrpi^ ,e^i état- 

de' “vous le rendre.^ r ' J • ^ à) loi 

F R I P O R T. ; j . *nti »b : ? 

Qui vous parle.de le rendre i •“ f ; - : " 

v - . -«'tlcrr . 

.... O i .Ul I K D ANE. ; 0 

. » a' v ’.î •* } t t e -O 

-Je reflens jufqü*au fond du coeur toute la^ve^u 

Aè vôtre procédé, mais Va mienne ne p$u ( t .en,., 
profiter-; recevez mon admiration ; c’ei^ jqm ,ce ■ 

que je puis. . 

V r . .p o L £ Y. "i - ’ - " 

Vous êtes cent fôis.i plus: fifigulière que lui. 
Eh ! Madame , dans l’état, où-vous êtes , aban- 
donnée de tout le monde. V lavez-^vouJ, perdu Tef- 
prit , de refuser un feepurs que le cielvous eu-f 

voie par la main du plus bifartc St du plus galant 

ï. *.-I37 wïï s'*l ' 

homme du monde! 


3gS 11 .. \j 
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F R I P O R T. 

Eh ! que veux-tu dire , toi ? Eu quoi fuis- je 
bifarre ? 

P O L L Y. 


Si vous ne prenez pas pour vous. Madame» 
prenez pour moi ; je vous fers dans votre mal- 
heur» il faut que je profite au moins de cette bonne 
fortune. Moufieur, il ne faut plus diflimuler ; nous 
fommes dans la dernière mifère , & fans la bonté 
attentive du maître du café , nous ferions mortes 
de froid 8c de faim. Ma maîtreflè a caché foa 
état à ceux qui pouvaient lui rendre fervice;vous 
l’avez fu malgré elle , obligez-la , malgré elle , à 
ne pas fe priver du nécelfaire que le ciel lui en* 
voie par vos mains généreufes. i i .. 

L I N D à N E. 

Tu me perds d’honneur , ma chère Polly. 

P O L L Y. 

Et vous vous perdez de folie , ma chère mat- 
trelfe. 

L I N D A N E. ' 

Si tu m’aimes , prends pitié de ma gloire ; ne 
me réduis pas à mourir de honte pour avoir de 
quoi vivre. 


F R I P O R T ( toujours lifant, ) 

Que difent ces bavardes-là ? 

. ’ P O L L X* - 

Si vous m’aimez , ne me réduifez pas à mourir 
de faim par vanité» 


K 5 
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L I N D A N E.' 

Poily , que dirait myiordi, s’il m’aimait encor» 
s’il me croyait, capable d’une telle. Ijaftiçffe ? J'ai 
toujours feint avec lui de n’avoir aucun. hefoiit 
de fecours , & j’en accepterais d’un autre , d’un 
inconnu ? 

• Polit. 

“‘ Vous avez mal fait de feindre , & vous faites- 
frès-mal de refufer. Myiord ne dira rien , car il* 
Vous abandonne. 

t I N D A N E. 

* ‘ 

• Mo chère Polly * au nom de nos malheurs ; 
ne nous déshonorons point} congédie honnête» 
ment cat homme eftimable jfc grofiier qui fait 
donner » ne faic pas vivre dis-lui que 
quand une fille aepepw d’n» homme de tels pré* 
fens , elle eft toujours foppçotinée d’en payer la 
valeur aux dépens de fa vertu. 

FRIPORT ( toujours prenant fon chocolat (slifant.) 
Hem , que dit-elle-là i 

“ P o L L Y ( s'approchant de lui. ) 

Hélas, Monfieur, elle dit d$s chofes qui me 
^rgiffèot abfurdes , elle parle de foupçons ; elle: 
dit cpi’une fille... . . . 

FRIPORT. 

Ah s ah î eft.ee qu’elle eft fille î 
P O L L Y. 

«» • < V ' 

Oui , Monfieur , & moi auflî. 

FRiport; 

Tant mieux ; elle dit donc qu’une fille, .» î; 

»••*• *< • • •• 
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P O L L Y. 

Qu’une fille ne peut honnêtement accepter 
«l’un homme. 

F R I p o R T. 

Etle ne fait ce qu’elle dit; pourquoi me foup- 
çonner d’un defl'ein malhonnête , quand je fais 
une aétion honnête? 

s * s- * ; - f -P O L L y. 

Entendez-vous, Mademoifelle ? • 

■ 4 V. . t -, 

L I N D A N E. 

Oui , j’entends , je l’admire , & je fuis Iné- 
branlable dans mon refus. Polly , on dirait qn’it 
m’arme ; oui , ce méchant homme de Frélon le 
dirait, je;ferais. perdue. 

P O L L Y ( allant vers Friport. ) ' 

Monûeur , elle craint que vous ne l’aimiez. 

; • • Friport. 

Quelle idée l comment puis-je l’aimer ? Je ne 
la connais pas. Ralfurez-vous , Mademoifelle , 
je ne vous aime point du tout. Si je viens dans 
quelques années à vous aimer par hafard , & vous 
Suffi à m’aimer , à la bonne heure :. . . Comme 
Vous vous aviferez , je m’aviferai. . . . Si vous 
vous en pa fiez , je m’en pafferai. . . . Si vous 
dites que je vous ennuie, vous m’ennuierez.... 
Si vous voulez ne m e revoir jamais , je ne vous 
reverrai jamais.. T. Si vous voulez que je re- 
vienne , je reviendrai. Adieu , adieu. ( II. tir ef a: 
montre. ) Mon temj f e perd , j’ai des affaires - 

ferviteur," V * * 

N * 
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L i N D a N E. 

Allez* Monfieur, emportez mon eftime & ina 
reconnaillance , mais fur-tout emportez votre, ar* 
gent , St ne me faites pas rougir davantage. 

F R I P O R T. 

Elle eft folle. . 

* « 

L I N D A N E.' •: 

Fab rice ! Monfieur Fabrice 1 à mon fecours ^ 
venez. •, _ .. sjL--: :.I 

F A B R I C E ( arrivant en hâte, ) 

• * 1 n TJ 

Quoi donc , Madame? 

LlNDANE (lui donnant la lour/e. ) 

; Tenez., prenez cette bûurfe que Monfieur a 
laiflee par mégirde ; remettez- la lui , je : vousen 
charge ; alfurez-le de mon eftime ; & fâchez que 
je n’ai b’efoin du fecours de perfonne. 

j • • • ' . . ■ - '1 : : ’ 1 

F A B R I C E ( prenant la hourfe. ) 

Ah ! monfieur Friport i je vous reconnais bien 
à cette bonne a&ion ; mais comptez que ma— 
«lemoifelle vous trompe, & qu’elle en â très— 
çtand befoin. 

:f L ï N D Â N E* 

Non ,’céla li’eft pas vrai. Ah ! monfieur Fa- 
brice ! eft-ce vous qui me trahiifèz ï 

Fabrice. 

Je vais vous obéir , puifque vous le voulez. 
( Buî ù monfteur Friport. ) Je garderai cetargrht j 
il fervi/a, fans qu’elle le fâche , à. lui procu- 
rer tout ce qu’çlje' fç refufe. Le cœur pie laitue » 

ïpn élit Si' fa Vèftà nié bébé tient Lame. 

ï.:':-:; r, . 

* T* 

C 
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r . ti . - ft / - > 

F R I P O RT. 

Elles me Font a u lit quelque fenfation ; mais 
elle eft trop fièie. Dites-lüi que cela n’elt pas 
bien d’être fière. Adieu. 

-s 

. > 




'SCÈNE VII. • 

* . » 

LINDANE, FQL L Y. 


. I 


r ' ; ' • •• P O L L Y. 

V :; ' " 

OUS avez là bien opéré Madame ; le ciel 
.dajgna.it vqus fecourir; vous voulez mourir dans 
l’indigence ; vous voulez, que je fois la viftime 
d’une vertu, dans laquelle il entre peut-être urç 
peu de vanité ; Sa cette vanité nous perd l’uue & 
Pautre. . . > . - , , 

L I N D A N 'E. 

‘ ^ « 1 » « ' 

G’ett à moi de. mourir % ma chère enfant ; my- 
lord ne m’aime plus : il m’abandonne depuis 
trois jours ; il a aimé mon ^impitoyable 8t. fu- 
perbe rivale ; il Pairpe encor fqns doute. ).c’e^~eft 
fait j’étais trop coupable en l’aimant; c’eit une 

fl * t * * * '» ’ .» \ 

erreur qui doit finir. . . . -, 

. ^ '! - T—-* 1 • ... . 

( Elle ecut. ) 


Elle paraît défefpérée ; hélas ! elle a fujee de 
l’être ; fon étatjeft bien p|jis:crbel que ie mien g 
une fuiyante a. toujours des te /lo «refit , maisttne 
.perfoane telpeâie u’eft ■ * ' t 
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L I N D A N E ( ayant pliéfa lettre.) 

Je ne fais par- un. grand facrifice. Tiens , quand' 
je ne ferai plus , porte cette lettre à celui. . . * . 

P O L L Y. . - •• 

Que dites-vous ? 

L T N D À N E. 

A celui qui eft la.caufe de me mort: je te re- 
commande ù lui , mes dernières volontés le tou- 
cheront. Va. ( Elle l'embrajfe. ) Sois fûre que 
de tant d'amertumes , celle iîe n'avoir pù te ré- 
compenfer moi-même , n’qft pas la moins fenfible 
à ce cœur infortuné. ; * 

-* • P O 1 L Y. 

Ah ! mon adorable maîtrèfle 1 que vous me 
faites verfer de larmes , & que vous me glacez 
d’effroi J que voulez-vous faire ? quel defféin hor- 
rible î quelle lettre! Dieu me préferve de la lui 
rendre jamais ! ( Elle déchire la lettre.) Hélas! 
pourquoi ne vous êtes- vous pas expliquée avec 
Btylord ? Peut-être que votre réferve cruelle lui 
apra déplu. 

L I N D A N E. 

Tu m’ouvres les yeux ; je lui aurai déplu fan* 
doute; mais comment me découvrir au fils de 
Celui qui a perdu mon père & tna famille ? 

P O L L Y. 

Quoi , Madame > êe fut donc le père de My- 

Ifsi gqÛ .èM, y 

{ ..xx >1" N D -A"' N •: ' > 

-x Ou? /ce futTui-même qui perfécuta mon père * 
^ui le fit condamner à fa morty qui -nous a dé- 
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gradés de noblefîe , qui nous a ravi notre exif- 
tence. Sans père , fans mère, fans bien r jen’ft& 
que ma gloire & monfatal amour. Je devais décef- 
ter le fils de Murrai; la fortune qui me pourfuit 
me l’a fait connaître *, je l’ai aimé , 8c je dois 
m’en punir. 

;.P ô-L t y. • * • ' * 

Que vois-je ! vous pâliflèz , vos yeux s’obfcujv 

Cifiènt. ... ' ' 

L î N V A N E. '* ) 

Puifle ma douleur me tenir lieu du poifon St 
du fer que j’implorais ! 

P O L L T. 

N # , 

A l’aide ! monfieur Fabrice , à l’aide l ma tn«t^ 
treflè s’évanouir. 

Fabrice. 

Au fecours ! que tout le monde defcendé , ma 
femme , ma fervanço , monfieur le gentilhomme 
de là-haut , tout ie monde. . . . 

( La femme O la fervante de Fabrice & Polly/jr 
emmènent Lindane dans J’a ch mbre. ) 

L I S D A îi E { enfdrtant.) 

Pourquoi me rendez-vous à la r - ' 
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SCÈNE VI 11. 


MONROSE, FABRICE. 
MONROSE. 

Qu’y a-t-jl donc , notre hôte? 

„ » i * * • - 

F a B R I c E. 


. C’était cette belle demoifelle dont je vous ai 
parlé , qui s’évanouilfait ; mais ce ne fera rien, 

MONROSE. 

* « l * ' l 

Ces petites fantaifies de filles pafl’ent vite , 8c 
Ce font pas dangereufes : voule7.-vous.que je 

faffe à une fille qui fe trouve mal ? eft-ce pour 
, cela que vous m’avez fait defcendre ? Je croyais 
que le feu était à la maifon. 

v Fabrice. 

J'aimerais mieux qu’il y fut . que de voir cette 
jeune perfonne en danger. Si FÉcoflé a plufieurs 
filles comme elle , ce doit être un beau pay*. 

MONROSE. 

Quoi I elle eft d’Écolfe î 

Fabrice. 

.Qui» Moniteur» je ne le fai; que d’aujour- 


Digitized by Google 



C 0 M Ê D I E. ?ojr 

d’hui ; c’eft notre folliculaire qui me i’a dit » ca< 
il fait tout , lui. 

M O N R O S E. 

Et fon nom , fou nom ? 

F A B R' I C E. 

* ’ > 

^ • r 

Elle .s’appelle Lindane. 

. t I •; .1 : • r ' '' :t f 

M O N R O S E. . , ji 

Je ne connais point ce nom-là. ... (Il fepro — 
mène. ) On ne prononce point le nom de ma 
.patrie que mon cœur ne foit déchiré. Peut-oix 
avoir été traité avec plus d’injuftice & de barw 
barie ? Tu es mort, Cfuel Murrai , indigne en- 
nemi ! ton fils refte ; j*àii$i jyftice ou vengeancè ! 
O ma femme i^me^ cher^fenfaiii'llna fille ! j’ai 
tout perdu fïtoifefVSurce ! Que de coups de poi- 
gnard aurait ^xii mes jours, il la jufte fureur 
de me ve*£ér bë‘ me forçait pas à porter dans 
l’affreux chemin du" inonde j c ce fardeau détefta-, 
ble de la vie 1 

FàBRICE( revenant, ) 
v_ Tout va mieux , Dieu merci. 

M O N R O S E. 

Comment ? quel changement y a-t-il dans les 
affaires J quelle révolution î 

Fabrice. 

Monfieur , elle a repris fes fens ; elle fe porte 
très-bien ; encor un peu pâle , mais toujours 
belle. 
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M O N R O s ,E. t . ;M, 

Ah , ce n’eft que cela,... Il faut que je forte,»,, 
que faille , . . . que je hafarde , ... oui ... j* le 
yeux. , , 

•. j . ( HJon. ) 

F ABRI C E. 

Cet homme ne fe foucie pas des filles qui.s’i- 
yanouilfent. S’il avait vu LiutUue , il ne ferait 
J>as fi indifférent. 1 ■' ** • 



i 
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A C T.E III. 


SCÈNE PREMIÈRE . 

# I * 

LADY ALTON .ANDRE. 

t . 

Lady Alton. 

Oui , pu'fque je ne peux voir le traître chez, 
lui , je le verrai ici , 11 y viendra fans doute. Ce 
barbouilleur de feuilles avait raifon ; une Ecof- 
fïife cachée ici dans ce tems de trouble I Elle 
Corfpire contre l’état, elle fera enlevée , l’ordre 
eft donné : ah ! du moins , c’eft contre moi 
qu’elle confpire 1 c’eft de quoi je ne fuis que 
trop fûre. Voici A nc *ré I e laquais de mylord ; je 
ferai inftruite de tout mon malheur. André 1 vous 
apportez ici Une lettre de mylord , n’tft-il pas. 
vrai ! ’> ' 1 ? • 

« — ■ * • A N D R i. 

Oui , Madame. 

LaDY A L T O R» , j 

Elle eft pour moi ?- 

* . t i 1 ' AA* 1 J. ^ 

v * ’ " f A K P jR £* t *> < * - 

1 Non., Madame , je vous jure. *' 1 
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Lady Alton. 

Comment ? ne m’en avez-vous pas apporté plu* 
fieurs de la pari ? 

A N D R É. 

Oui , mais celle-ci n’eft pas pour vous ; c’eft 
pour une pe.fonue qu’il aime à la folie. 

Lady Alton. 

Eh bien , ne m’aimait-il pas à la folie quand 
il m’écrivait ? 

André. 

Oh que non , Madame , il vous aimait fi tran- 
quillement 1 mais ctci n'eft pas de même ; il ne 
dort ni ne mange ; il court jour & nuit j il ne 
parle que de fa chère LinJaue i cela eft toul 
différent, vous dis-je. 

. . Lady Alton. 

Le perfide ! le méchant homme ! N’importe , 
je vous dis que cette lettre eft pour moi ; n’eft- 
clle pas fans defl'us. 

• André. 

Oui , Madame. 

Lady Alton. 

Toutes les lettres que vous m’avez apportées 
n’étaient-elles pas fans defius aufli i 

AND RÉ. 

Oui ; mais elle eft pour Lindaue. 

Lady Alton. 

Je vous dis qu'elle eft pour moi, & pour vous 
le prouver , voici dix guinées de port que je 
.vous donne. 
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André. 

Ah oui, Madame , vous m’y faites peufer, 
vous avez raifon , la lettre eft pour vous , je 
l’avais oublié : mais cependant , comme elle 
n’était pas pour vous , ne me décelez pas ; dites 
que vous l’avez trouvée chez Lindane. 

L'ady Alto n. 

Laifie-rtioi faire. 

, André. 

Quel mal , après tout, de donner d une femme 
une lettre écrite pour une autre ? il n’y a rien de 
perdu , toutes ces lettres fe rellèmblenr. Si ma- 
demoifelle ne reçoit pas fa lettre , elle en re- 
cevra d’autres : ma commifiion eft faite. Oh 1 je 
fais bien mes commiftions , moi ! 

( Il fort. ) 

Lady Alton ( ouvre la lettre & lit. ) 

Lifons : Ma chere , ma refpcétable , ma ver — 
tueufe Lindane , ( il ne m’en a jamais tant écrit ) il ■ 
y a deux jours , il y a un fècle que je m'arrache au 
bonheur d’être à vos pieds , mais c'ejl pour vous fer- 
yif i j* fais qui vous êtes , & ce que je vous dois r je 
périrai, ou les chofes changeront . Aies amis agirent: 
compte^fur moi , comme fur l’amant le plus Jidclle , 

& fur un homme digne peut-être de vous fervir . 

( Après avoir lu. ) 

C’eft une confpiration il n’en faut point dou- 
ter; elle eft d’Écolîè , fa famille eft mal-inten- 
tionnée ; le père de Murrai a commandé en 
Ecofi'e; les amis agilfent; il court jour & nuit; 
«’eli une confpiration. Dieu merci , j’ai agi auffi , 
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& fi elle n’accepte pas mes offres , elle fera en», 
levée dans une heure , avant que fon indigne 
•amant la fecoure. 




SCÈNE U. 

LADY ALTON , FOLLY , LIND ANE. 

Lady Alton (ù Polly qui paffe de la 
chambre de fa maltrejfe dans une chambre du 
■ café. ) 

, » * 

IVÏadE M'OIS ELLE , allez dire tout-à-l’heure 
à votre maîtreffe qu’il faut que je lui parle , 
qu’elle ne craigne rien , que je n’ai que des cho- 
ies trds-agréables à lui dire ; qu’il s’agit de fon 
bonheur, ( avec emportement ) & qu’il faut qu’elle 
vienne tout-à- l’heure r entendez-vous î qu’elle 
ne craigne point , vous dis-je. 

P O L L Y. 

Oh , Madame !' noüs ne craignons rien; mais 
votre phyflonomie me fait trembler. 

L a d/y Alton. 

Nmis verrons , fi je ne viens pas à bout de 
cette hile vertreufe , avec les proportions que 
je- vais lui faire. 

LlNDANE ( arrivant toute tremblante , feu « 
tenue par Polly. ) - 

Que voulez-vous , Madame ? venez-vous in- 
Culter encor à ma douleur 1 
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>*« . ' ■ »- L a d y Alt o n,. 

Non , je viens vous rendre heureufe. Je fais 
que vous n’avez rien ; v je fuis,- riche , je fuit 
grande datiie ; je vous offre un de mes châteaux 
fur les frontière* d’Écofie , avec les terres qui eij. 
dépendent ; allez'-y vivre- avec votre famille , ft 
vous en avez ; maïs il faut dans l’înftant qufe vous 
abandonniez Mylord pour jamais , & q W ’il ignore 
toute fa vie voue retraite. ■» - v- 

L I N D A N E. 

Hélas. I Madame;,' c’efi lui qui. mi’aban/danne j 
ne foyez point jaloufe d’une infortunée ; xou» 
m’offrez en vain; une retraite , j’en trouverai fan* 
vous une éternelle , dans, laquelle je n’aurai pas* 
au moins à rougip de-vas bienfaits, 

• JL A D Y - A L T O N; 

Comme vous m.e répondez , téméraire ! 

•; •• ' L I N D A N E. " 't 

La témérité ne doit, point être mon partage^ 
mais la- fermetéi doit l’être. Ma naiilance vaut 
bien la vôtre; mon cœur. .vaut .peut-être mieux; 
8ç quan.t i ma fortune , elle ne dépendra jamais 
de perfonne encor moins de ma rivale. 

( Elle fort. ) 

Lady. Alton( feule. ) 

Elle dépendra de moi. Je fuis fâchée, qu’elle 
me réduîfe à cette extrémité. J’ai honte de m’être 
fervie de ce faquin de Frélo» ; mais enfin , elle 
m’y .a forcée. Inlidelle amant [ paflion funeftei 
je fuffoque. 


4 — 
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s C H È N E' J IJ. , 

Monfieur 3FRIP0RT , le lord MONROSE 
jtaraffent dans le. café- aveç> la femme. ,d* Fa- 
, brice , la fervante ^ les garçons du café , qui 
mettent tout en ordre . FABRICE ,* LADY ; 
ALTON. , 

LàS Y Alton (d Fabrice.) ‘ 

M ‘ - ' ' •" '•"* • : • 

ONSïEuR Fabrice , vous me voyez ici fou- 
jreirt c’eft votre faute. * ' • . i 

Fabrice, 

Au contraire , Madame , nous fouhaiterions.... 

Lady Alton. 

J’en fuis fâchée plus que vous \ mais vous m’y 
. reverrez encor , vous .dis-je. ■ * 

( Elle fort. ) 

F A B R I C Ê. 

Tant pis. A qui en a-t-elle donc ? Quelle 
différence d’elle à cette Liadane , fi belle 8c fi 
patiente ! 

F R I P O R T. .... 

Oui , à propos , vous m’y faites fonger ; elle 
eft, comme vous dires , belle 8c honnête. 

Fabrice. 

Je fuis fâché que ce brave gentilhomme ne l’ait 
pas vue , il en aurait été touché. 

Monrose 
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COMÉDIE, 

MONROSE(ù part. ) 

Ah ! j’ai d'autres affaires en tête. . . , Malheu- 
re UH que je fuis ! 

F R I P O R T. 

Jepafie mon teins à la bonrfc ou à la Jamaï- 
que : cependant la vue d’une jeune perfonne ne 
laide pas de réjouir les yeux d’un galant homme. 
Vous me faites fonger , vous dis-je , à cette pe- 
tite créature : beau maintien , conduite fage , 
balle tête , démarche noble. Il faut que je la 
voie un de ces jours encor une fois..., c’elt 
dommage qu’elle foit fi fière. 

MONROSE(d Fripon . ) 

Notre hôte m’a confié que vous en aviez agj 
avec elle d’une manière admirable. 

F R I P O R T. 

« 

Moi? non : . . . n’en auriez-vous pas fait au- 
tant à ma place ? 

M O N R O S E. 

• Je le crois , fi j’étais riche , & fi elle le mé- 
ritait. 

F R I P O R T. 

F.h bien , que trouvez-vous donc là d’admfa 
rable ? ( Il prend les galettes. ) Ah , ah , voyons 
ce que difent les nouveaux papiers d’aujourd’hui# 
Hom , hom , le lord Falbrige eft mort. 

M O N R O S E ( s'avançant. ) 
Faîbiige mort ! le feul ami qui me reliait fur 
la terre 1 le feul dont j’attendais quelque appui * 
Fortune , tu ne cefleras jamais de me perfé- 
«nter l 

• • IX, . Q. 
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L' ÉCOSSAISE, 

F R I P O RT. 

Il était votre ami ? j’en fuis fâché.... D'Eà'm~ 

bourg le 14 avril On cherche par-tout le 

lord Afonroje , condamné depuis onje ans ù perdre 
la tète. 

M O N P. O S E. 

Julie ciel ! qu’entends-je ! hem , que dites-* 
vous ? mylord Monrofe condamné à 

F R I P O R T. 

Oui , parbleu , le lord Monrofe ; . . , lifea 
vous-même , je ne me trompe pas. 

MONROSfi( lit. ) 

( froidement . ) 

Oui, cela e(l vrai. . . (à part.) Il faut fortir 
d’ici , la maifon ell trop publique. . . Je ne crois 
pas que la terre & l’enfer conjurés enfemble 
aient jamais alfemblé tant d’infortunes contre un 
féal homme. ( à fon valet Jacq , qui ejl dans un 
coin de la faite. ) Eli J va faire feller mes che- 
vaux, & que je puilîe partir , s’il eft néceflaire* 
à l’entrée de la nuit, b t. Gomme les nouvelles 
courent I comme le mal vole ! 

F R I P O R T. 

Il n’y a point de mal à cela ; qu’importe que 
la lord Monrofe foit décapité ou non ? Tout 
s’imprime , tout s’écrit , rien ne demeure : on 
coupe une tète aujourd’hui, le gazetier le dit le 
lendemain , & le furlendrmfiin 011 n’en parle 
plus. Si cette demoifeüe Lindane n’était pas fi 
«ere , j'irais favoir comme elle fe porte ; çlle ç$ 
fort jolie , 8 t fort honnête. 
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SCÈNE IV. 

Les a&eurs prêcédens , un meflager d’état. 

Le Messager. 

"V OUS vous appelez Fabrice? 

Fabrice. 

Oui , Monfieur ; en quoi puis-je vous fervir ? 

LE M E S S A G E R. 

Vous tenez un café & des appartenons ï 
Fabrice. 

Oui. 

le Messager. 

r 

Vous avez chez vous une jeune Ecolfaife nom- 
mée Lindane ? 

Fabrice, 

Oui , aflurémeut ; St c’eft notre bonheur de 
Lavoir chez nous. 

F R I P O R T. 

Oui, elle eft jolie St honnête. Tout le monde 
m’y faitfonger. 

Le Messager. 

Je viens pour m’aft'urer d’elle de la part du 
gouvernement j voilà mon ordre. 

Fabrice. 

Je n’ai pas tyie goutte de fgng dans les veines* 

O i 
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Mon rose ( à pan *) 

Une jeune Écoflaife qu’on arrête ! & le jour 
môme que j’arrive 1 Toute ma fureur renaît. 
O patrie 1 ô famille ! Hélas ! que deviendra ma 
fille infortunée ? elle eft peut-être ainli la vic- 
time de mes malheurs ; elle languit dans la 
pauvreté ou dans la prifon. Ah J pourquoi eft- 
elle née ? 

F R I P O R T. 

On n’a jamais arrêté les filles par ordre du 
gouvernement ; fi ! que cela eft vilain ! vous 
êtes un grand brutal , Monfieur le meft'ager 
d’état. 

Fabrice. 

Ouais ! mais fi c’était une aventurière , comme 
le difait notre ami Frelon ; cela va perdre ma 
maifon; ... me voilà ruiné. Cette dame de la 
cour avait fes raifons , je le vois bien. . Non , 
non , elle eft très-honnête. 

le Messager. 

Point de raifonnemeut , en prifon , ou cau- 
tion j c’eft la règle. 

Fabrice. 

Je me fais caution, moi, ma maifon , mon 
bien , ma perfonne. 

le Messager. 

Votre perfonne, St rien , c’eft la même chcfe; 
votre maifon ne vous appartient peut-être pas ; 
votre bien , où eft-il ï il faut de l’argent. 

Fabrice. 

Mon bon monfieur Friport , donnerais-je les 
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cinq cens guinées que je garde , & qu’elle a re- 
fufdes auiïï noblement que vous les avez of- 
fertes ! 

F R I P O R T. 

Belle demande ! apparemment.,.., Monfieur le 
inedager, je dépofe cinq cens-guinées , mille , 
deux mille , s’il le faut , voilà comme je fuis fait. 
Je m’appelle Fripcrt. Je réponds de la vertu de 
la. fille , . . . autant que je peux; . . . mais il ne 
faudrait pas qu’elle fût fi fière, 

le Messager. 

Venez , Monfieur , faire votre foumiflîon, 

F R i p o R T. 

Très-volontiers , trèr-voîon:iers. 

F A B R I C E. 

Tout le monde ne place pas ainfi fon argent. 

F R I P o R T. 

En l’employant à faire du bien , c’eft le placer 
au plus haut intérêt. ( Fripon & le mejfager vont 
compter de l’argent , & écrire au fond du café. ) 
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SCÈNE V. 
MONROSE, FABRICE. 
Fabrice. 

pÿToNSlEUR , vous êtes étonné peut-être dil 
procédé d*- monfie.ur Friport , msis c’eft fa façon. 
Heureux ceux qu’il prend tout d’un coup en 
amitié ! Il n’eft pas'eomplimenteur , mais il rend 
fervice en mo us de teins que les autres ne font 
des protections de fervïce*. 

MONROSE. 

Il y a de belles âmes. . . . Que deviendrai-je ? 
Fabrice. 

Gardons-nous ai moine de dire à notre pauvre 
petite le danger qu’elle a couru. 

MONROSE. 

Allons , partons cette nuit même. 

Fa BRICE- 

Il ne faut jamais avertir les gens de leur dan- 
ger que quand il eft pafl’é. 

MONROSE. 

'Le feul ami que j’avais à Londres efk mort.... 
Que fais-je ici? 

Fabrice. 

Nous la ferions évanouir encor une fois. 
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SCÈNE VI. 


M O N R O S E Jeul. 

(3n arrête urne jeune ÉcoflaÜe » une perforine 
qui vit retirée , qui fe cache > qui eft fufpefte 
au gouvernement ! Je ne fais,... mais cette 
aventure me jette dans de profondes réflexions 
tout rcv'eille l’idce de mes malheurs , mes afflic- 
tions ; mon attendriffement , mes lureurs. 



SCÈNE VI /. 


MONROSE ( aptiçevant POLLY qui pajht. ) 


M, 


AÜEMOIiELLE , un petit mot .déglacé... 
Etes-vous cette jeune St aimable perforine née 
en Ecolle , qui. . , . 

POLLY. 

Oui, Moniteur , je fuis allez jeune ; je fuis 
Ecofiaife , St pour aimable , bien des gens me 
difent que je le fuis. 

MONROSE. 

Ne favez-YOus aucune nouvelle de votre pays? 

POLLY. 

Oh non , Moniteur , il y a fi long-tems que 
je l’ai quitté J 

O 4 
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M O N R O S E. 

Ei qui font vos parcns , je vous prie ? 

P O L L Y. 

Mo» père était un excellent boulanger , à ce 
que j’ai oui dire , St ma mère avait fervi une dame 
de qualité. 

M O N R O S E. 

Ali j’entends , c’eft vous apparemment qui 
fervez cette jeune perfonne dont on m’a tant 
parlé j je me méprenais. 

P O L L Y. 

Vous me faites bien de l’honneur. 

M O N R O S E. 

Vous favez , fans doute , qui efl votre maî- 
treiî'e ? 

P O L L Y. 

Oui, Monfieur, c’eft la plus douce, la plu* 
aimable fille , la plus courageufe dans le mal- 
heur. -• - • 

Mo N R O S E* 

Elle eft donc malheureufe ? 

P O L L Y. 

Oui, Monfieur , & moi aufli \ mais j’aime 
mieux la fervir que d’être heureufe. 

M O N R O S E. 

Mais je vous demande fi vous ne connaifi'ez 
pas fa famille ? 

P O L L Y. 

Monfieur, ma maîtrefl'e veut être inconnue; 
elle n’a point de famille ; que demandez-vous là ï 
pourquQi ces queflions ! 


COMÉDIE. 
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M O N R O s E. „ 

Une inconnue ! O ciel , fi long-tems impitoya- 
ble ! s’il était pofiible qu’â la fin je puft’e !.. . 
mais quelles vaines chimères ! Dites-moi , je vous 
prie , quel eft l’ûge de votre maîtrellè ? 

P O L L Y. 

Oh pour fon âge , on peut le dire ; car elle 
eft bien au-deflus de fon âge ; elle a dix-huit 
ans. 

M O N R O S E. 

Dix-huit ansl .. . hélas ! ce ferait précifément 
l’âge qu’aurait ma malheureufe Monrofe , ma 
chère fille, feul refte de ma maifon , feul enfant 
que mes mains aient pu carefièr dans fon ber- 
ceau : dix-huit ans ?... 

P O L L Y. 

Oui , Monfieur, 8t moi je n’en ai que vingt- 
deux , il n’y a pas une fi grande différence. Je ne 
Dis pas pourquoi vous faites tout feul tant de 
réflexions fur fon âge ? 

M O N R O S E. 

‘ Dix-huit ans , &t née dans ma patrie! St elle 
veut être inconnue : je ne me poft'ède plus ; H 
faut avec votre permiflîon que je la voie , que je 
lui parle tout-à-l’heure. 

P O L L Y. 

Ces dix-huit ans tournent la tête à ce bon 
vieux gentilhomme, Mcnfieur , il eft impcflibîo 
que vous voyiez à préfent ma maîtreffe ; elle eft 
dans l’afïli&ion la plus cruelle. 

O 5 
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M O N R O S E. 

Ah! c’eft pour cela même que je veux la voif. 

P O L L Y. 

De nouveaux chagrins qui l’ont accablée , qui 
ont déchiré fon crsur , lui ont fait perdre l’ufage 
de fes fens. Hélas ! elle n’eft pas de ces filles qui 
s’évanouiffent pour peu de cliofe. Elle eft à peine 
revenue à elle , 8c le peu de repos qu’elle goûte 
dans ce moment eft un repos mêlé de trouble & 
d’amertume. De grâce , Monfieur , ménagez fa 
faible fié & fes douleurs. 

M O N R O S E. 

Tout ce que vous me dites redouble mon em* 
preflement. Je fuis fon compatriote; je partage 
toutes fes affligions; je les diminuerai peut-être; 
fouffrez qu’avant de quitter cette ville, je puifle 
entretenir votre maîtrefle. 

P O L L Y. 

Mon cher compatriote , vous m’attendridez $ 
attendez encor quelques motnens. Les filles qui 
fe font évanouies fontbien long-terns à fe remet- 
tre , avant de recevoir une vifite. Je vais à elle. 
Je reviendrai à vous. . 
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SCÈNE nu. 

MONROSE, FABRICE. 
FABRICE {le tirant par la manche. ) 

JVÎoNSlEUR, n’y a-t-il perfonne là? ,* 
MONROSE. 

Que j’attemls fon retour avec des mouvemens 
•d’impatience & de trouble ! 

Fabrice. 

Ne nous écoutert-on point? 

MONROSE. 

Mail cœur ne peut fufnre à tout ce qu’il éprouve. 

' Fabrice. 

On vous cherche. . . . 

MONROSE (fe retournant. ) 

Quoi? quoi ? comment ? pourquoi? que vou- 
lez- vous dire ? 

Fabrice. 

On vous cherche , Monfieur. Je m’intéreffe à 
ceux qui logent chez moi. Je ne fais qui vous 
êtes; mais on eft venu me demander qui vous 
étiez : on rode autour de la rnaifon , on s’infor- 
me , on entre , on pafie , on repaffe , on guette , 
je ne ferai point furpris fi dans peu on vous 
fàit le même compliment qu’à cette jeune & 

O 4 
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chère demoifelle , qui eft,dit-on, de votre 

pays. 

M O N R o S E. 

Ah ! il faut absolument que je lui parle avant 
de partir. 

F A BR ICE. 

Partez vite , croyez-moi 9 notre ami Friport ne 
ferait peut-être pas d’humeur à faire pour vousce 
qu’il a tait pour une belle perfoune de dix, 
huit ans. 

M O N R O S E. 

Pardon. ... Je ne fais. . . . où j’étais. ... je 
vous entendais à peine... Que faire? ou aller, 
mon cher hôte ? Je ne puis partir fans la voir..,. 
Venez , que je vous parle un moment dans quel- 
que endroit plus folitaire , & fur-tout que je 
puill’e enfuite entretenir ,cette jeune Ecoflaife. 

F A B R I C E. 

Ah ! je vous avais bien dit que vous feriez en- 
fin curieux de la voir. Soyez fûr que rien n’eft 
plus beau & plus honnête. 

Fin du troijîème Aâe. 



v 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 


ÎîJ 


A C T E 1 V. 

— — — 

SCENE PREMIERE/' ; 

FABRICE, FRÉLON ( dans le café d unè 
table. ) FRIPORT ( une pipe ii la main du 
milieu d’eux, ) 

Fabrice. * 

Je fuis obligé de vous l’avouer , Monfieur Fré- 
lon ; fi tout ce qu’on dit eft vrai , vous me feriez 
plailir de ne plus fréquenter chez nous. 

FRIPORT. ■■■ : 

Tout ce qu’on dit eft toujours faux ; quelle 
mouche vous pique , Monfieur Fabrice? 
Fabrice. 

Vous venez écrire ici vos feuilles. Mon caffé 
pafl'era pour une boutique de poifons. 

FRIPORT ( Je tournant vers Fabrice. ) 

Ceci mérite qu’on y penfe , voyez-vous ? 
Fabrice. 

On prétend que vous dites du mal de tout le 
monde,' 

FRIPORT (à Frelon. ) . , 

De tout le monde, entendez-Yous ? c’eft trop 
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F A î! R I C F,. 

On commence même à dire que vous êtes un 
délateur, un frippon, mais je ne veux pas le 
■croire, 

F R I P O R T (J Frelon. ) 

Un fripon, entendez-vous ! cela pafte la 
raillerie. 

Frelon. 

Je fuis un compilateur illuftre , un homme de 
£Oût. 

Fabrice. 

De goût ou de dégoût; vous me faites tort* 
vous dis-je. 

F R É L ON. 

Au contraire , c’eft moi qui achalandé votre 
café ; c’eft moi qui l’ai mis à la mode ; c’eft ma 
réputation qui vous attire du monde. 

» Fabrice. 

Plaifante réputation ! celle d’un efpion , d’un 
malhonnête-homme, (pardonnez, fi je répète 
ce qu’on dit) St d’un mauvais auteur! 

F R É L O N. 

Monfieur Fabrice , Monteur Fabrice, arrê* 
Tez , s’il vous plaît ; on peut attaquer mes moeurs ; 
mais pour ma réputation d’auteur, je ne le fouf- 
jfrirai jamais. 

•J. Fabrice . 1 

Laiftez-là vos écrits; favez-vous bien, puif- 
«ju’il faut tout vous dire , que vous êtes foupçonn* 
-d’avoir voulu perdre mademoiselle JLicdaael 
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F R I P O R T. 7 
Si je le croyais , je le noyerais de mes mains, 
quoique je ne fois pas méchant, 

Fabrice* 

On prétend que c’eft vous qui l’avet accufée 
d’être Ecolîaife , & qui avez auflï accufé ce 
brave gentilhomme de là-haut d’ètre Ecofifsis;. 

Frelon. 

Eh bien I quel mal y a-t-il à être de fon pays? 
Fabrice. 

On prétend que vous avez eu plufieurs confé- 
rences avec les gens de cette dame fi colère qui 
efi: venue ici , &. avec ceux de ce myiord qui n’y 
vient pins -, que vous redites tout , que vous en- 
venimez tout. 

FRIPORT (à Frelon. ) 
Setiez-vous un frippon en effet? je ne les aime 
pas , au moins. 

Fabrice. 

Ah! Dieu merci , je crois que j’aperçois enfin 
notre myiord. 

Friport. 

Un myiord ! adieu. Je n’aime pas plus les grandi 
feigneurs que les mauvais écrivains. 

Fabrice. 

Celui-ci n’eft pas un grand feigneur comme un 
autre. 

Friport. 

Ou comme un autre, ou différent d’un autre. 
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n’importe. Je ne me gêne jamais , ôc.je fors . . . 

Mon ami , je ne fais , il ine revient toujours dans 
la tête une idée de notre jeune Écollaife : je 
reviendrai incellamment ; . .. oui, je reviendrai, 
je veux lui parler férieufernent ; ferviteur. . . . 

Cette Écollaife elt belle Si honnête. Adieu. ( En 
revenant.) Dites -lui de ma part que je penfe 
beaucoup de bien d’elle. 

-■ — t ■ Ti.a 


SCÈNE II.- 

MYLORD MÜRRAI ( penjtf & agite. ) 
FRELON , lui faifant la révérence , qu'il ne 
regarde pas. FABRICE s'éloignant par refpefî. 

/ 

Lord MiJRRAI (ù Fabrice , d’un air dijlrait.) 

fuis très - aife de vous revoir, mon brave 
& honnête - homme : comment fe porte cette 
belle & refpcélable perfonne que vous avez le 
bonheur de pofi'éder chez vous ? 

Fabrice. 

Mylord , elle a été très-malade depuis qu’elle 
*ne vous a vu ; mais je fuis fur qu’eile fe portera 
mieux aujourd’hui. 

Lord Murrai. 

Grand Dieu , prote&eur de l’innocence , je 
t’implore pour elle } daigne te fervir de moi pour 
rendre juftice à la vertu , & pour tirer d’op- 
ipreflion les infortunés, Grâces à tes bontés. &. à 
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mes foins , tout m’annonce un fuccès favorable. 
Ami , (à Fabiice) laiiiez-moi parler en particu- 
lier à cet homme , (en montrant Frelon. ) 
Frelon (à Fabrice. ) 

Eh bien , tu vois qu’on t’avait bien trompé fur 
mon compte , & que j’ai du crédit à la cour» 
Fabrice (en fortant. ) 

Je 11e vois point cela. 

Lord Murrai (à Frelon . > 
lylon^ami ! 

Frelon. 

Monfeigneur , permettez-vous que je vous dé- 
die un tome ?... 

Lord Murrai. 

Non : il me s’agit point de dédicace. C’eftvotis 
qui avez appris à mes gens l’arrivée de ce vieux 
gentilhomme venu d’Ècolle ; c’eft vous qui l’avez 
dépeint, qui êtes allé faire le même rapport aux 
gens du miniftre d’état. 

Frelon. 

Monfeigneur , je n’ai fait que mon devoir. 
LORD Murrai (lui donnant quelques guinées.), 

Vous m’avez rendu fervice fans le favoir : je 
ne regarde pas à l’intention: on prétend que vous 
vouliez nuire , &. que vous avez fait du bien 
tenez , voilà pour le bien que vous avez fait : 
mais fi vous vous avlfez jamais de prononcer le 
nom de cet homme , Si de mademoifelle Linda- 
ne , je vous ferai jeter par les fenêtres de yotre 
grenier, Allez* 
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F R É L O N. 

Gtaml-merci , Monfeigneur. Tout le monde 
me dit des injures , & me donne de l’argent; je 
fuis bien plus habile que je ne croyais. 



SCENE III . 

LORD MÜRRAI, feul. 

, • 

vieux gentilhomme arrivé d’Ecofl'e , Lin* 
cîane née dans le même pays ! Hélas 1 s’il était 
poflible que je puifTe réparer les torts de mon 
père 1 fi le ciel permettait ! » . . Entrons. ( A Polly 
çui fort delà chambre de Lindane. ) Chère Polly, 
n'es-tu pas bien étonnée que j’uie pallé tant de 
tems fans venir ici i deux jours entiers 1 ... je ne 
me le pardonnerais jamais , fi je ne les avais em- 
ployés pour la refpe&able fille de ir.ylord Mon- 
sofe ; les miniftres étaient à Vindfor , il a fallu 
y courir. Va , le ciel t’mfpira bien quand tu te 
rendis à mes prières , & que tu m’appris le fe- 
cret de fa naiflance, 

Polly. 

k 

J’en tremble encor , ma maîtreffe me l’avait 
tant défendu 1 Si je lui donnais le moindre cha- 
grin , je mourrais de douleur. Hélas! votFe ab- 
feiue lui a caufé aujourd’ouï un sflèz long éva- 
ïiouifièment , & je me ferais évanouie aufii , fi 
je n’avais pas eu be-foiu de mes forces po-ur la 
fe courir. 


c 
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Lord Murrai. 

Tiens , voilà pour l’évanouiflement où tu as 
«u envie de tomber. 

P O L L Y. 

Mylord , j’accepte vos dons $ je ne fuis pas fî 
fière que la belle Lindane , qui n’accepte rien > 
& qui feint d’être à fon aife , quand elle eft dans 
la plus extrême indigence. 

Lord Murrai. 

Jufte ciel! la fille de Momofe dans la pau- 
vreté ! malheureux que je luis ! que m’as-tu dit? 
combien je fuis coupable! que je vais tout répa- 
rer 1 que fon fort changera ! Hélas! pourquoi me 
l’a-t-elle caché ? 

P O L L Y.' 

Je crois q :e t’e.l la leule fois de fa vie qu’elle 
vous trompera. 

Lord Murrai. 

Entrons , entrons vite , jetons-nous à fes pieds, 
c’eft trop tarder. 

P O L L Y. 

Ah! mylord! gardez-vous-en bien , elle eft 
aôuellemert rvec un'gentilhomme , fi vieux , fi 
vieux , q.ii eft de fon pays , & ils fe difent des 
chofes fi inté reliantes I 

Lord Murrai. 

Quel eft-il ce vieux gentilhomme , pour qui je 
m'intérefle déjà comme elle.? 

P O L L Y. 

Je l’ignore. 
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Lord Murrai. 

O dcftinée ! jufte ciel ! pourrais-tu faire que 
cet homme fût ce que je defire qu’il foit 2 Et que 
fe diraient-ils t Pollyl 

P O L L Y. 

Mylord , ils commençaient â s’attendrir; & 
comme ils s'attendriraient , ce bon homme n'a 
pas voulu que je fufle préfçnte , & je fuis fortie. 



SCÈNE I K 


LADY ALTON, M.YLOR D MURRAI, POLLY. 

Lady Alton. 

H ! je vous y prends enfin , perfide ! me voilà 
Turc de votre inconftance , de mou opprobre , St 
de votre intrigue. 

Lord Murrai. 

Oui , Madame , vous êtes fûre de tout, (uparî , 
Quel contre-tems effroyable 

Lady Alton. 

Monftre perfide! 

Lord Murrai. 

Je peux être un monftre à vos yeux , St je n en 
fuis pas fâché; mais pour perfide , je fuis trér- 
loin de l’être , ce n’eft pas mon cara&ère. Avant 
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d’en aimer une autre , je vou* ai déclaré que je 
11e vous aimais plus. 

Lady Alton. 

Après une promette de mariage 1 fcélérat* 
après m’avoir juré tant d’amour! 

Lord M u r r a i. 

Quand je vous ai juré de l’amour , j’en avais : 
quand je vous ai promis de vous époufer, je vou- 
lais tenir ma parole. 

Lady Alton. 

Eh qui t’a empêché de tenir ta parole , parjure? 

Lord M u r r a t. 

Votre cara&ère , vos emportemens; je me ma- 
riais pour être heureux, & j’ai vu que nous ne 
l’aurions été ni l’un , ni l’autre. 

Lady Alton. 

Tu me quittes pour une vagabonde , pour une 
aventurière. 

Lord Murraï. 

Je vous quitte pour la vertu , pour la douceur 
& pour les grâces. 

Lady Alton. 

Traître , tu n’es pas où tu crois en être ; je me 
vengerai plutôt que tu ne penfes. 

Lord Murraï. 

Je fais que vous êtes vaîndicative , envieufe , 
plutôt que jalonfe , emportée , plutôt que ten- 
dre ; mais vous ferez forcée à refpe&er celle que 
j’aime. 
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Lady Al t*o n. 

Allez, lâche, je connais l'objet de vos amours 
mieux que vous ; je fais qui elle eft, je fais quj 
eft l’étranger arrivé aujourd’hui pour elle •, je fais 
tout ; des hommes plus puiJfans que vous font 
instruits de tout; & bientôt on vous enlèvera l’in* 
digne objet pour qui vous m’avez méprifée. 

Lord Murrai. 

Que veut-elle dire , Polly? elle méfait mourir 
d’inquiétude. 

Polly. 

Et moi de peur. Nous fommes perdus. 
Lord Murrai. 

Ah ! Madame , arrêtez-vous , un mot , expli- 
quez-vous , écoute. . . . 

Lady Alton. 

Je n’écoute point , je ne réponds rien , je ne 
m’explique point. Vous êtes , comme je vous l’ai 
déjà dit , un inconftant , un volage , un cœur 
faux , un traître , un perfide , un homme abo- 
minable, 

( Elle fort. ) 
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SCÈNE V. 

LORD M U R R A I , P O L L Y. 

Lord Murrai. 

(^UE prétend cette furie T Que la jaloufie eft 
aft'reufe! O ciel I fais que je fois toujours amou- 
reux , St jamais jaloux. Que veut - elle ? elle 
parle de faire enlever ma chère Lindane 8t ce« 
étranger; que veut-elle dire ! fait - elle quelque 
chofe ? 

P O L L Y. 

Hélas 1 il faut vous l’avouer , ma maîtreffe eft 
arrêtée par ordre du gouvernement; je crois que 
je le fuis au fli ; St fans un gros homme , qui eft 
la bonté même , St qui a bien voulu être notre 
caution , nous ferions en prifon à l’heure que je 
vous parle ; on m’avait fait jurer de n’en rien 
dire ; mais le moyen de fe taire avec vous i 

Lord M u r r a r. 

Qu’ai-je entendu ? quçlle aventure 1 St que de 
revers accumulés en foule ! Je vois que le nom 
de ta maîtreft’e eft toujours fufpech Hélas 1 ma 
famille a fait tous les malheurs de la fienne ; le 
ciel , la fortune , mon amour , l’équité , la raifon 
allaient tout réparer; la vertu m’infpirait; le crime 
i’oppofe à tout ce que je tente , il ne triomphera 
pas. N’alarme point ta maitreii'e ; je cours chç* 
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le miniflre; je vais tout prefl’er, tout faire. Je 
m’arrache au bonheur de la voir pour celui de la 
fervir. Je cours , & je revoie. Dis-lui bien que je 
m’éloigne parce que je l’adore. ( lljert.) 
POLLY (feule. ) 

Voilà d’étranges aventures ! Je vois que ce 
monde-ci n'eft qu’un combat perpétuel des mé- 
dians contre les bons , & qu’on en veut toujours 
aux pauvres Biles. 

g- — — ™ 1 ■ - 


SCÈNE VI. 

MÔNROSE, LINDANE, (POLLY 

rejh un moment , & fort à un Jigne que lui fait fa 

maltrejfe. ) 

M O N R O S E. 

HAQUE mot que vous m’avez dit me perce 
l’ame. Vous née dans le Locaber 1 8t. témoin de 
tant d’horreurs , perfécutée , errante , 8c li mal- 
heureufe avec des fcntimens fi nobles 1 

LINDANE. 

Peut-être je dois ces fentimens mêmes à mes 
malheurs ; peut-être fi j’avais été élevée dans le 
luxe & la mollefl'e, cette ame qui s’eft fortifiée par 
l’infortune , n’eut été que faible. 

M O N R O S E. 

O vous ! digne du plus beau nom du monde, 
-cœur magnanime , ame élevée , vous m’avouez 

que 
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que vous êtes d’une de ces familles profcrites , 
dont le fang a coulé fur les écliafauts dans no s 
guerres civiles , 8c vous vous obltinez à me ca- 
cher votre nom 8c votre naiflance ? 

L I ND A N E. 

Ce que je dois à mon père , me force au filen- 
ce ; il eft profcrit' lui - même ; on le cherche ; je 
l’expoferais peut-être fi je me nommais; vous m’inf- 
pirez du refpeéi 8c de l’attendriHèment ; mais je 
ne vous connais pas ; je dois tout craindre. Vour« 
voyez que je fuis fufpe&e moi- même, que je 
fuis arrêtée 8c prifonnière ; un mot peu* me per- 
- dre. 

M O N R O S E. 

Hélas ! un mot ferait peut - être la première 
confolation de ma vie. Dites-moi du moins quel 
âge vous aviez quand la deftinée cruelle vous 
fépara de votre père, qui fut depuis fi malheu- 
reux ? 

L I N D AN E. 

Je n’avaii que cinq ans. 

M O N R O S E. 

Grand Dieu f qui avez pitié de moi , toutes ce$ 
époques rafTemblées, toutes les chofes qu’elle m’a 
dites , font autant de traits de lumière qui m’é- 
clairent dans les ténèbres oü je marche. O pro- 
vidence ! ne t’arrête point dans tes bontés. 

Lindane, 

Quoil vous verfez des larmes I Hélas ! toutcq 
fue je vous ai dit m’en fait bien répandre. 

Teint IX . P 
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M O N R O s e ( s'ejfuyant les yeux. ) 
Achevez, ie vous en conjure. Quand votre père 
eut quitté la famille pour ne la pins revoir, com- 
bien reliâtes-vous auprès de votre mère ? 

L I N Ü A N E. 

J’avais dis ans quand elle mourut dans mes 
bras de douleur 8t de misère , & que mou frère 
fut tué dans une bataille. , 

M O N R O S E. 

Ah î ie fuccombe ! Quel moment , fc: quel fou- 
venir ! Chère Si malheureufe époufe 1 ... fiis heu- 
xeux d’être mort, St de n’avoir pas vu tant de 
défaftres ! Reconnaîtriez-vous ce portrait ? {Il 
tire un portrait de fa poche. ) 

L I N D A N E. 

Que vois-je ? eft-ce un longe ? c’eft le portrait 
même de ma mère *, mes larmes l’arrofent , 8t 
mon cœur qui fe fend , s’échappe vers vous» 

M O N R O S E. 

Oui , c’eft-là votre mère , St je fuis ce père in- 
fortuné dont la tête eft proferite , &. dont les 
mains tremblantes vous embrallent. 

Lindane. 

Je refpire à peine ' Où fuis-je ? Je tombe à vos 
genoux ! voici le premier inftant heureux de ma 
vie.... O mon père! ... hélas I comment cfez- 
vous venir dans cette ville ! je tremble pour vous 
au moment que je goûte le bonheur de vous voir. 

» M C N R O $ E. 

Ma chère fille , vous çon:i6ifiez toutes Uff 
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infortunes de notre maifon ; vous favez que la 
maifon des Murrai , toujours jaloufe de la nôtre f 
nous plongea dans ce précipice : toute ma famille 
a été condamnée ; j’ai tout perdp. Il me reliait 
un ami , qui pouvait par fon crédit me tirer de 
l’abîme où je fuis , qui me l’avait promis ; j'ap« 
prends en arrivant que la mort me l’a enlevé f - 
qu’on trie cherche en Écofl'e , que ma tête ÿ'efl? i 
prix ; c ell fans doute le fils de mon ennemi qui" ' 
me perfécute encor ; il faut que je meure de fi 
main , ou que je lui arrache la vie. 

L I N D A N E. 

• < ' 

Vous venez , dites - vous , pour tuer mylortl 
Murrai î \ 

* . i 

M O N R O S E. 

Oui , je vous vengerai , je vengerai ma famills 
ou je périrai ; je ne hafarde qu’un relie de jour$ 
déjà profcrits. 

L I N D A N E. 

O fortune î dans quelle nouvel!# horreur tu ms ’ 
rejettes ! que faire i quel parti prendre ? Ah, mo* 
père J i 

M O N R O S E. 

Ma fille, je vous plains d’être nce d’un père fi 
malheureux. 


m 


v » j,n 


Lin d ane. 


) i TU' 


* * ; r- . 

Je fuis plus à plaindre que vous ne per. fez.,. 
Etes-vous bien réfolu i cette entreprit î 
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Monrosi. 

Réfolu comme à la mort. 

L I N D A N E, 

1 <A , 

Mon père , je vous conjure , par cette vie fatale 
que vous m’avez donnée , par vos malheurs, par 
les miens qui font peut-être plus grands qpe les 
vôtres , de ne me pas expofer à l’horreur de vous 
perdre , lorfque je vous retrouve ; ... ayez pitié 
de moi j épargnez votre vie 8c la mienne. 

Mo N R O S E. 

Vous m’attendrifïèz , votre voix pénètre mot! 
coeur , je crois entendre celle de votre mère. 
Hélas! que voulez-vous ? 

L I N D A N E. 

^Que vous cefliez de vous expofer , que vous 
quittiez cette ville fi dangereufe pour vous... & 
pour moi... Oui , c’en eft fait, mon parti ert pris. 
Mon père , je renoncerai à tout pour vous; ... 
oui, à tout : ... je fuis prête à vous fuivre, je vous 
accompagnerai, s’il le faut, dans quelque île af- 
freufe des Orcades ; je vous y fervirai de mes 
mains ; c’eft mou devoir , je le remplirai. C’en 
cil fait ! partons. 

M O N R O S E. 

Vous voulez que je renonce à- vous venger? 

, L 1 N D A N E. 

Cette vengeance me ferait mourir} partons £ 
trous dis-je. • 
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M O N R O S E. 

Eh bien , l’amour paternel l’emporte , puifque 
vous avez le courage de vous attacher a ma funef- 
te deftinée ; je vais tout préparer pour que nous 
quittions Londres avant qu’une heure fe pâlie 
foyez prête, & recevez encor mes embraü'einent 
& mes larmes. 


SCÈNE VII. 

LINDANE, P O L L Y. 

L I N D A N E. 

0>’E N eft.fait , ma chère Polly, je ne reverrai 
plu* mylord Murrai , je fuis morte pour lui, 

Polly. 

Vous rêvez , Mademoiselle, vous le verrez dans 
quelques minutes. Il était ici tout à l’heure. 

L X N D A N E. 

Il était ici ! 8t il ne m’a point vue ! c’eft-là le 
comble. O mon malheureux père I que ne fui$*jè 
partie plutôt î 

Polly. 

j , 

S’il n’avait pas été interrompu par cette détef- 
table inylady Alton,,,, 

P * 
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L I N D A N E. 

Quoi ! c’eft ici meme qu’il l'a vue pour me bra- 
ver , après avoir été trois jours fans, me voir, fans 
m’écrire J Peut* on plus indignement fe voir ou- 
trager i Va , fois sûre que je m’arracherais la vie 
dans ce mement» fi ma vie n’était pas néceifaire 
i mon père. 

P O L L y. 

Mais , Mademoifelle , écoutez - moi donc , je 
Vous jure que - mylord... 

L I N D A N E. 

Lui perfide ! c’eft ainfi que font faits les hom- 
mes ! Père infortuné, je ne penferai déformais 
qu’à vous. 

P O L L Y. 

Je vous jure que vous avez tort , que mylord 
n’eft point perfide , que c’eft le plus aimable hom- 
me du monde , qu’il vous aime de tout fou cœur , 
qu’il m’en a donné des marques. 

L I N D ANE. 

La nature doit l’emporter fur l’amour ; je ne 
fais où je vais ; je ne fais ce que je deviendrai ; 
.mais fans doute je ne ferai jamais fi malheureufe 
jque je le fuis. 

P O L L Y. 

Vous n’écoutez rien • reprenez vos efprits, ma 
chère maîtrefie : on vous aime. 

L I N D A N E. 

Ah! Polly 1 es-tu capable de me fuivre ? 


Digitized by Google 



C C M Ê D 1 E. 3.JI 

P O L L Y. 

Je vous fuivrai jufqu’au bout du monde ; mais 
on vous aime , vous dis - je. 

L I N D A N E. 

-Laifle-moi : ne me parle point de mylord • 
hélas ! quand il m’aimerait, il faudrait partir encor# 
Ce gentilhomme que tu as vu avec moi, 

P O L L Y. 

Eh bien ? 

Lin D A N E. 

Viens , tu apprendras tout : les larmes , Iec 
foupirs me fufl'oquent. Suis-moi , 3c fois prête à 
partir. 

Fin du quatrième aâ c. 


•&S 

j x ‘V 

, y . ^ 

•St ' 
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acte V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LINDANE,FRIPO RT, FABRICE. 
Fabrice» 

(>ELA perce le cœur, Mademoiselle ; Polly 
fait votre paquet ; vous nous quittez. 

L I N D A N E. 

Mon cher hôte , & vous , Monfieur , à qui je 
dois tant , vous qui avez déployé un caradère fi 
généreux , vous qui ne me laiiî'ez que la douleur 
de ne pouvoir reconnaître vos bienfaits, je ne 
vous oublierai de ma vie. 

F R I P O R T. 

Qu’eft-ce donc que tout cela } qu’eft-ce que 
c’ert que ça ? qu'eft-ce que ça ? Si vous êtes con- 
tente de nous , il ne faut point vous en aller; eft- 
ce que vous craignez quelque chofe ? vous avez 
tort , une fille n’a rien à craindre. 

Fabrice. 

Monfieur Friport, ce vieux gentilhomme qui eft 
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de fon pays fait aufli fon paquet. Mademoifelle 
pleurait , & ce monfieur pleurait aulli , 8c ils pac^ 
tent enfemble : je pleure aufli en vous parlant:, 

F R I P O R T. 

Je n’ai pleuré de ma vie ; fi ! que cela eft 
fot de pleurer ! les yeux n’ont point été don- 
nés à l’homme pour cette befogne. Je fuis aflligé, 
je ne le cache pas ; 8c quoiqu’elle foit fière , corn- 
me je le lui ai dit , elle eft fi honnête , qu’on elfe 
fâché de la perdre. Je veux que vous m’écriviez 
fi vous vous en allez, Mademoifelle. Je vous ferai 
toujours du bien... Nous nous retrouverons peut- 
être un jour , que fait - on ? ne manquez pas de 
m’écrire, ... n’y manquez pas. 

Lindane, 

Je vous le jure avec la plus vive reconnaiftan^ 
ce j & fi jamais la fortune.... 

F R I P O R T.* 

JUi ! mon ami Fabrice , cette perfonne-13 eft 
très - bien née. Je ferai très - aife de recevoir 
de vos lettres. N’allez pas y mettre de l’efprit au 
moins. 

Fabrice. 

Mademoifelle , pardonnez , mais je forge que 
vous ne pouvez partir , que vous êtes ici fous la 
caution de monfieur Friport , & qu’il perd cinq 
cens guinées fi vous nous quittez. 

L I N D A .N E. * 

OA ciel î autre infortune 1 autre humiliation ! 

F * 
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quoi ! il faudrait que je fufl'e enchaînée ici , & que 
myiord , . . 8c mon père... 

Fri p O R T ( à Fabrice. ) 

Oh qu’à cela ne tienne ; quoiqu’elle ait je ne 
fais quoi qui me touche , ... qu’elle parte fi e-îe 
en a envie -, ... il ne faut point gêner les filles ; je 
me foucie de cinq cens guinées comme de rien» 
( bas à Fabrice. ) Fourre-lui encor les cinq cens 
autres guinées dans favalife... Allez, Madeir.oi- 
felle , partez quand il vous plaira ; écrivez-moi ; 
revoyez - moi quand vous reviendrez , ... car j’ai 
conçu pour vous beaucoup d’eftime Si d’aflec- 
tion. 



SCENE IL • 

LORD MURRAï, & fes gens dans l'enfoncement. 
LjyS'DANE, & les atteurs précéderas fur le 
: dcyjnt. . 

Lord Mur rü ( à fes gens. ) 

Ix ESTEZ ici, vous; vous , courez à la chan- 
cellerie, & rapportez - moi le parchemin qu’on 
expédie dès qu’il fera fcellé. Vous , qu’on aille 
préparer tout dans la nouvelle maifon que je viens 
de louer. ( U tire un papier de fapoche & le lit. ) 
Quel bonheur d’afliuer le bonheur deLin&aaeî 


/ 


Digitized by Google 

V . Vr - 



C Q M Ê D 1 E. .. 3. |7 

L I N D A N E ( à Polly. ) 

Hélas 1 en ie voyant je me fens déchirer le 
cœur. 

F R I P O R T. 

Ce mylord-ià vient toujours mal à propos ; il 
eft ii beau 8c ft bien mis, qu’il me déplaît Couverai» 
nement; après tonique ceia me fait-il i )’ai quel, 
que affection , moi . . . mais je n’a;me poin*> 
Adieu , Mademoilelle. 

L I N D A N E. 

Je ne partirai point fans vous témoigner encoï 
ma reconno illance 8t mes regrets. 

Fri p o rC t. 

Non y non , point de ces cérémonies-là , vous 
m’attendririez peut-être. Je vous dis que je n’aime 
point ... Je vous verrai pourtant encor une lois : 
Je relierai dans la maifon ; je veux vous voie 
partir. Allons , Fabrice , aider ce bon gentil- 
homme de là haut. Je me fens , vous dis-je , de U 
bonne volonté pour cette demoifelle. 



P «I 
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3 4 « L' ÉCOSSAISE, 


SCÈNE III. 


LORD MU RR AI, LINDANE. 


Lord Murrai. 

E N F I N donc , je goûte en liberté le 
charme de votre vue. Dans quelle maifon vous 
êtes 1 elle ne vous convient pas l une plus digne 
de vous vous attend. Quoi ! belle Undane , vous 
baille/, les yeux & vous pleurez ! quel eft ce gros 
homme qui vous parlait ? vous aurait-il caufé 
quelque chagrin i il en porterait la peine fur 
l’heure, 

LlNDANE ( en ejfuyant Jes larmes. ) 

Hélas I c’efl un bon-homme , «n homme grof- 
fièrement vertueux , qui a eu pitic Je moi dans 
mon cruel malheur , qui ne m’a point abandonnée, 
qui n’a pas infulté â mes difgraces , qui n’a point 
parlé ici long-tems à ma rivale en dédaignant de 
me voir, qui, s’il m’avait aimée n’aurait point 
pafl'é trois jours fans m’écrire. 

Lord Murrai. 

Ah ! croyez que j’aimerais mieux mourir que 
de mériter le moindre de vos reproches. Je n’aî 
été abfent que pour vous , je vous ai fervie mal» 

l ■>! 
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gré vous. Si en revenant ici j’ai trouve cette 
femme vindicative Si cruelle qui voulait vous per- 
dre , je ne me fuis échappé un «moment que 
pour prévenir fes deffeins funeftes, Grand Dieu I 
moi ue vous avoir pas écrit ! 

L I N D A N E. 

Non. 

Lord Murrat. 

Elle a , je le vois bien , intercepté mes let- 
tres , fa méchanceté augmente encor , s’il fe 
peut , ma tendrelfe : qu'elle rappelle la vôtre. 
Ah 1 cruelle , pourquoi m’avez-vous caché votre 
nom illuftre , & l’étal m ilheureux où vous êtes p 
fi peu fait pour ce grand nam ? 

L I N D A N E. 

Qui vous l’a dit ? 

LORD Murrai ( montrant PoJly. ) 

Elle-même , votre confidente. 

L I N 1 D A N E. 

Quoi ! tu m’as trahie ? 

P O L L Y. 

Vous vous trahifliez vous-même j je vous ai 
fervie. 

L I N D A N E. 

Eh bien , vous me connaifî'ez ; vous favez 
quelle haine a toujours divifé nos deux maifons* 
votre père a fait condamner ic mien à la mcrij 
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il m’a réduit à cet état que j’ai voulu cacher ; 8t 
>cn$ fou tils ! vous I vous ofez m’aimer î 

Lord M u r r a i. 

Je vous adore , & je le dois; c’efl à mon amour 
à réparer les cruautés de mon père : c’eft une 
julîice cle la providence ; mon cœur , ma fortune , 
mon fartg eft à vous. Confondons enfemble deux 
noms ennemis. J’apporte à vos pieds le contrat 
de notre mariage ; daignez l’honorer de ce nom 
qui m’eit fi cher. Puifi'ent les remords 81 l’amour 
du fils réparer les fautes du père! 

L I N D A N E. 

Hélas ! & il faut que je parce , que je vous 
quitte pour jamais. 

Lord M u r r a i. 

Que vous partiez! que vous me quittiez ï.vout 
me verrez plutôt expirer à vos pieds, . , . Hélas l 
daignez-vous m’aimer? 

P O L L Y. 

Vous ne partirez point , Mademoifelle , j’y 
mettrai bon ordre ; vous prenez toujours des 
ïéfolutions défefpérées. Mylord , fecondez-moi 
bien. 

Lord M u r r a r. 

y - 

Eh ! qui a pu vous infpirer le deiléin de m» 
fuir , de rendre tous mes foins inutiles ? 

t - - • * j 
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COMÉDIE. . 

L I N D A N E. 

Mon père. 

LORD M U R R A I. 

Votre père ? eh où eft-il ? que veut-il ? que ne 
nie. parlez- vous ! 

} * 

L I N D A N E. 

Il efl ici -, il m’emmène , c’en eît fait. 

Lord Murrai. 

Non , je jure par vous , qu’il ne vous enlèvera 
pas. Il eft ici , conduifez-moi à fes piedï, 

L I N D A N E. 

Ah , cher amant , gardez qu’il ne vous voie ; il 
n eft venu ici que pour finir fes malheurs en vous 
arrachant la vie , & je ne fuyais avec lui que pout 
détourner, cette horrible réfolution. 

Lord Murrai. 

La vôtre eft plus cruelle ; croyez que je ne le 
crains p3$ , & que je le ferai rentrer en lui-même. 
(En Je retournant. ) Quoi ! on n’eft pas encor 
revenu "f Ciel que le mal fe fait rapidement , & 
le bien avec lenteur 1 

L I N D A N E. 

Le voici qui vient me chercher , fi vous m’ai- 
niez , ne vous montrez pas à lui , privez-vous de 
ma vue, épargnez-lui l’horreur de la vôtre,.,, 
écartez-vous, , , . du moins pour quelque tems, 
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& ÉCOSSAISE, 

Lord M u r r a i. 

Ah î que c’eft avec regret ! mais vous m’y for- 
cez , je vais rentrer, je vais prendre des armes 
qui pourront faire tomber les tiennes de fe* 
mains. 


'O 


SCENE IV ; 

M O N R O S E , LINDANE. 

M O N R O S E. 

-A.LLONS , ma chère fille , feul foutîen , unique 
confolation de ma déplorable vie! ... panons. 

Lindane. 

Malheureux père d’une infortunée !... je ne 
vous abandonnerai jamais. Cependant daignez 
fouffrir que je refte encor. 

M O N R O S E. 

Quoi ! après m’avoir preli’é vous-même de par- 

tir , après m’avoir offert de me fuivre dans les 
déferts oû nous allons cacher nos difgraces 1 
avez-vous changé de deti'ein ? avez-vous re» 
trouvé & perdu en fi peu de tems le fentiment 
de la nature ? 

Lindane. 

J e n’ai p oint changé , , . , j * en fuit inc apable ; , , ; 
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COMEDIE . 

je vous fuivrai ; . . . mais , encor une foi* , atten» 
dez quelque teins , accordez cette grâce à celle 
qui vous doit des jours fi remplis d'orages , » . . ne 
me refufez pas des inftans précieux. 

M O N R O S E. 

Ils font précieux en effet , & vous les perdez f 
fongez-vous que nous fouîmes à chaque moment 
en danger d’être découverts , que vous avez été 
arrêtée , qu’on me cherche , que vous pouvez 
voir demain votre père périr par le dernier fup- 
plice ? 

L I N D A N E. 

Ces mots font un coup de foudre pour moi ; 
je n’y réfifte plus. J’ai honte d’avoir tardé : . , • 
cependant j’avais quelque efpoir ; . . . n’importe , 
vous êtes mon père , je vous fuis. Ah , malheu- 
reufe 1 
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S C È N E V. 

Monfienr FRIPORT & FABRICE parafent 
ÿA’un càtè , tandis que MONROSE &. fa Elle 
"parlent de l’autre. 

FRIPORT (d Fabrice. ) 

5 a fuivante a pourtant remis fon paquet dans 
fa chambre ; elles ne partiront point, j’en fui» 
bien asfe : je m’accoutumai* à elle : je ne l’aime 
point , mais elle eft fi bien née , que je la voyais 
partir avec une efpèce d’inquiétude , que je n’ai 
jamais fentie , une efpèce de trouble , je ne 
fais quoi de fort extraordinaire. 

MONROSE(d Friport. ) 

Adieu , Monfieur , nous partons le coeur plein 
de vos bontés; je n’ai jamais connu de ma vie 
un plus digne homme que vous. Vous me faites 
pardonner au genre humain. 

Friport. 

Vous partez donc avec cette dame ; je n’ap- 
prouve point cela : vous devriez refier : il me 
vient des idées qui vous conviendront peut-être ; 
demeurez. 



f 
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SCENE El & dernière. 

Les aéteurs précédens : le lord MURRAI dans le 
fond , recevant un rouleau de parchemin de la 
main de Jes gens. 

Lord Murrai. 

jA.H ! je le tiens enfin ce gage de mon bonheur^ 
Soyez béni , ô ciel ! qui m’avez fécondé. 

F R I P O R T. 

Quoi! verrai-je toujours ce maudit mylord T que 
cet homme me choque avec fe* grâces l 

MONROSE (à fa fille , tandis que mylord Murrai 
parle à fon domefiique. ) 

Quel eft cet homme , ma fille ? 

L I N D A N E. 

Mon père , c’eft. . . ô ciel ! ayez pitié de nouf,' 
Fabrice. 

Monfieur , c’eft mylord Murrai , le plus galant 
homme de la cour, le plus généreux. 

MONROSE. 

Murrai ! grand Dieu ? mon fatal ennemi , quî 
vient encor infulter à tant de malheur* ! ( Il tire 
fon épée. ) Il aura le relie de ma vie , oa moi la 
fi eu ne. 
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Lord M u r r a i. 

ISe 1 arrêtez pas , j’ai de quoi le défarmer. (Il 
lire fon épée. ) 

LlNDANE( entre les Iras de Polly, ) 

Cruel 1 . . . vous offriez !... 

Lord Mur rai. 

. ° U1 i’ ofe Père delà vertueufe Lindane 

je fuis le fils de votre ennemi : ( Il jette fon épée.) 
c eft ainfi que je me bats contre vous. 

F R I p o R T. 

En voici bien d’une autre l 

Lord Murrai. 

Percez mon cœur d’une main , mais de l’autre • 
prenez cet écrit , Iifez,...& connaiiiez-moi. 
lit luidonne^un rouleau. ) 

M O N R o S E. 

Que vois-je 1 ma grâce ! le rétabliflement de ma 
rnailon l O ciel ! & c ’ e ft à vous , c’eft à vous , 
Murrai , que je dois tout ? Ah mon bienfaiteur ! . . 

( Il veut fe jeter à fes pieds. ) Vous triomphez de. 
moi plus que fi j’étais tombé fous vos coups. 

Lindane. 

Ah ! que je fuis heureufe ! mon amant eft digne 
de moi. ‘ 

Lord Murrai. 

Embrafiez-moi j mon père, 

M O N R O S E. 

Hélai l comment reconnaître tant de généré 
Eté } 
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,y8 L'ÉCOSSAISE t COMEDIE. 

Lord MiiRRAi ( en montrant Lindaiie. ) 
Voilà ma récompenfe. 

M O N R O SE. 

Le pcre &. la fille font à vos genou» pour ja- 
mais. . . 

F R I P O R T ( à Fabrice.) 

Mon ami , je me doutai* bien que cette demoi- 
felle n’était pas faite pour moi; mais après tout , 
elle eft tombée en bonnes mains , cela fait 

j . 

piaifir. 

Fin du neuvième volume. 
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